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CROQUIS ET PORTRAITS

M. HlOLTON

Le premier des critiques parlemeatires,
lAristarque de la Chamiire, l'oracle des

comités, celui devant qui passent, pour
recevoir leur arrêt, orateurs et ministres,lois et motions. De1)uis cinq ans, rien ne

e,st fait en Chambre sans l'autorisation
de M. Hlton. Il n'a pas tout approuvésans doute, mais rien de ce qu'il n'a pas

pereais n'a pu franchir le seuil parlemeti-
aire. Sur un signe de sa tête, sur un fron-cement de ses sourcils, l'œuvre ébauchée

rentrait sous terre, le bill épouvanté recu-
lait jusqu'au Sénat.

Il ne suffit pis( de savoir sur le bout de ses
oigts la procédure lu parlement mieux

qu'aucun Speaker passé ou futur pour con-quérir pareille autorité ; il faut encore
posséder un esprit assez aiguisé pour assu-rer, au besoin, l'exécution de ses décisions
par le mlordant de ses i)ostes. (et es-
prit, M. Ilolton le possède. C'est l'es-
prit le plus caustique de la Chaimîbre, et leplus français, si l'esprit frauçais consiste

relever le fond des observations par unetournure île langage originale et même un
peu paradoxale.

Toujours à sou poste lorsque la séance
5 Ouvre, M. Hoiton s'enfonce )hiIlosopii-quemnent dans son fauteuil exame 1u
hommued'autant plus résigné à tout en-

tendie qu'il saura bien d'un mot se venger
le l'ennui qu'on lui aura fait essuyer. Il
écoute, observe, juge. Vers le milieu de la
séanc-, il se lève tranquillement, comme
quelqu'un qui tient à ne pas déranger
personnae et dont la gibecière est remplie.
Il s'en va fumer un cigare dans une salle
de comité, et lorsqu'il s'est formé un audi-
toire autour de lui, il résume son impres-
sion sous une forme brève et piquante. Il
lui suffit parfois d'un mot pour juger un
long débat ; mais le mot est toujours pi-
quant, et c'est à le développer et à l'ampli-
fier que, le lendemain, les journalistes li-
béraux passent leur temps et épuisent leur
encre. On pourrait écrire l'histoire d'une
session de trois mois, en deux pages, avec
les mots concis et incisifs de M. Holton.
Cette petite collection de jugements sur
un parlement vaudrait un long volume,
et celui qui en meublerait bien sa iné-
moire en pourrait remontr r aux mieux in-
formés.

M. Holton se complaît dans ce rôle dis-
tingué et rare de critique et d'arbitre. Il
ne prend plus guère la parole en Chambre
et réserve sa verve pour les e itretiens in-
times. Il fait chaque jour son petit ba-
gage d'observations et il trouve avec raison
que cela vaut autant que de composer de
longs discours.

Il n'a jamais aimé, du reste, les longs dis-
cours. Il les tolère chez les autres, mais il
ne s'est jamais à lui-même accordé cette
licence. Il a trop le goût des choses forte-
ment pensées pour les délayer dans d'in-
terminables harangues comme font tant de
nos orateurs. J'ai entendu autrefois un
le ces verbeux tribuns railler M. Holton
a cause de son goût pour la concision, et
l'accuser d'impuissance parce qu'il ne par-
lait pas plus d'un quart-d'heure. Comme si
discourir à perte de vue et noyer chaque
point de repère dans un flot de paroles,
était un signe de force ! C'est un signe de
faiblesse au contraire, la marque d'un es-
prit relâché, d'une pensée flottante. Le
malheureux, grisé par sa loquacité, ne se
rendait pas compte île l'hommage discret
qu'il rendait à M. Holton et de la terrible
condamnation qu'il prononçait sur lui-
même.

Sous bien d'autres rapports encore, le
dépaté de Châteauguay est le modèle des
parlementaires. De sa vie, il n'a manqué
une séance de la Chambre, ni une séance
île comité. Le premier pas qui retentit
sur le parquet de la Chambre à l'ouver-
ture des sessions, c'est celui de M. Holton;
et c'est sa massive silhouette qu'à la clô-
ture, on voit la dernière se dessiner sur le
mur garni des r-ortraits des orateurs et uù
le sien, par une étrangeté de la destinée,
manque encore. Il ouvre les sessions
avant le gouverneur et referme, après lui,
soigneusement la porte.

Les comités n'ont pas de secrets pour
lui, et il va d'un comité à l'autre comme
un roi parcourant son domaine et visitant
ses sujet-. Ici, on l'attend pour vider un
incident ; là-bas, on l'appelle pour clore un
rapport. Les sciétaires règlent leurs
montres sur la sienne, et ou prend son
le ure.

Cette souveraineté lui plaît. Il lui est
agréable de savoir qu'au.sitôt qu'arrive
une députation chargée de pousser une
mesure et de lui gagner des adhérents, on
avertit tout d'abord ses membres qu'il leur
faut avant tout prendre langue chez lui.
2ersoune n'y manque, et si quelqii'un y

manquait, ce quelqu'un aurait probable-
ment à s'en repentir. Tous les rois sont
absolus, quand ils le peuvent. Les plus
anciens et les plus fiers députés s'incli-
nent : inclinez-vous aussi, si vous tenez
au succès de votre affaire. Il est si facile
à l'ingénieur expérimenté de jeter sur la
voie, sans en avoir l'air, le léger obstacle
qui fait rouler le train en bas du talus !

Il est beau de régner en maître dans un
domaine, petit ou grand. Il est rare ce-
pendant qu'au milieu de votre souve-
raineté acceptée de tous, la pensée d'utn
plus vaste empire ne vienne pas vous ten-
ter. On trouve son trône étroit en regar-
lant les trônes plus éclatants qui brillent
au-dessus de vous. Il est donc fort pos-
sible que, du sein des comités qu'il do-
mine et dirige, M. Holton songe parfois à
cette autre enceinte, à l'enceinte parlemen-
taire même, ou la première place à droite,
la première place à gauche, appartiennent
à d'autres. Il n'y a pas de rôle à coup
sûr qui soit au-dessus de son esprit. Si,
cependant, il est une place qu'il semble-
rait, par sa compétence particulière et par
la fermeté intelligente de son caractère,
pouvoir occuper mieux qu'aucune autre,
c'est celle de Président. Il conduirait les
débats de l'assemblée en mentur et gui le-
rait les députés à travers les senitiers parle-
mentaires en oracle, courroucé parfois,
mais toujours juste cepein'dant pour ses ne-
veux ; car sa sévérité ne résiste pas aux ca-
resses du sourire et aux attendrissements
de la soumission.

La bonté est le fond de sa nature et
une grande bienveillance se cache sous ses
habitudes d'ironie. Il faut qu'il en soit
ainsi pour que, duran' cinq ans, lui, le
Nestor du parti libéral, il ait protégé la
barque conduite par M. Mackeîzie, sans
jamais y prendre place, sans approuver
toujours ni le choix dus officiers préposés
à la manceuvre, ni la manoeuvre elle-même.
Il faut bien vraiment qu'il en soit ainsi,
pour que, lui, qui niavait pas été le con-
seiller des temps prospères et dont lis avis
ne paraissaient être cherchés que lorsqu'on
ne pouvait plus les suivre, il se snit tiouvé
le consolateur de la dernière heure. C'est
lui, en effet, qui était assis au chevet lors-
que la mort est venue; c'estdtns son sein
que M. Mackenzie a épanché ses dernières
larmes ; et c'est encore lui qu'aujourd'hui
on voit errer pieusement dans le cimetière.

Aitîois.

LA COLONISATION

L'idée patriotique de favoriser l'établis-
sement des terres incultes a donné nais-
sance, dans la ville de London, Ontario,
à une association senblable à celle que
nous cherchons à établir à Montréal. On
a compris, à London comme ici, qu'il faut
de l'aide pendant les premieçs mois à celui
qui, n'ayant rien, veut dé 'cher ; mais,
comme nos compatriotes anglais sont tou-
jours plus unis que nous, lorsqu'il s'agit
d'exécuter des prujets d'utilité publiqtue,
ils ie rencontreront pas les obstacles que
nous avons à combattre.

On ne comprend pas encore sutfisamî-
ment ici que, sans aide pécuniaire, l'habi-
tant des villes n'ira pas s'enfoneer dans la
forêt pour y crever de faim jusqu'à sa pre-
mière récolte.

.Qu'on se contente d'offrir des chemins
ix habitants de la camnpagne, qui peuvent

presque toujours se procurer les moyens d
vivre pendant quelques mois, nous le come
prenons un peu; tmais qu'on s'imagine que
les gens de la ville, ces pauvres ouvriers
qui n'ont pas les moyens de réaliser une
piastre en vendant tout ce qu'ils ont, et
qui se sont endettés pour manger depuis
des tmois, vont entreprendre de défricher
sans être certains d'être aidés, c'est incroy-
able.

On ferait mieux de dire franchement
qu'on ne veut pas le colonisation, de dé-
frichement par les gens des villes. Mieux
vaut dire aux cetntaines 'ouvriers qui de-
mandent à défricher: "Chassez cette pen-
sée (le vos esprits, on ne veut pas de vous.'

Sans doute, avec des gouvernements et
des gens qui n'onit pas d'argent, dans îles
moments de crise générale, ilest difficile
île faire réussir de pareils mouvements
mais, malgré la crise, ne trouve-t-on pas de
l'argent pour des choses bien moins
utiles I

La Société de Colonisation de Montréal
a obtenu, cette tnné;, des terres, et elle a
fait augmenter le $1,500 le montant con-
sacré à la confection 'les chemins île colo-
nsîtion dans 1 t vallée de l'Ottav:t; c'est
déjà quelque cos, btucip mêie pour
les colons de lt ca npagge, mais ce n'est
pas sulfiiant pour cux île la ville. Nous
espérons que l'année 1879 verra notre pro-
jet s'étendre ut se comp èt"r, grâce au pi-
triotisme et à l'esprit de crltité île tous
ceux qui coimpreenitut qu'arracher tant
'le rmalheureux o irs à li tinsère des
villes pour les faire défricher, est l'euvre
la plus charitable et la plus nationale
qu'ils puis. ent accompîîlir.

M. Joseph Perîmult, ser;étaire de la
cotmission cama-ienne à l'Expo'sition de
Paris, apporte d'exceletes nouvell-s aux
littériteurs cana'in. Il s', st mis en
cominunication av-c un libraire le Paris
qui s'engaige à publier tous ls ouvrages
cInadieus à ses frais et périls et à faire
une remise de 10 par cent, ls frais payés,
aux aut ui-s. Une société fondée dans le
but de répandre les bons livres est aussi
prête à favoriser ce mouvement. Les boas
livres sont si rares cn France qu'on serait
heureux d'avoir recours à notre littéra-
tur,-, dont la moralité est en général in-
contestable. Bien entendu, on choisira
les ouvrages dont la formîîe laise le moins
à désirer. C'est aux littérateurs canadiens
à redoubler île soin pour épurer leur style
et faire disparaître lis fautus d'ortographe
et d'imnpressiotn, les anglicismes surtout,
qui déparent leurs é crits afin le profiter
de la chanc. qui leur est offerte île se faire
connaître en France et même d'y faire de

l'a!gent. L.-O. D.

L'EMPIRE BRITANNIQUE

Pusieurs journadx anglais ont donné
cours à une nouvelle importante concer-
nant l-s Indus. Ils Iaînoiceit que le gou-
veriemtent imuhpérial a résolu de rappeler
lord Lytton, vice roi actuel, et de î-ommer
à sa place le prince Arhur, duc de Con-
naught.

Cette nouvelle, Ou plutôt cette rumeur,
si ele n'est pas fondée, a beaucoup de
vraisemblance. On verrait dans sa réalisa-
tion la continuation d'une politique suivie
et parfaitement définie.
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L'ancien ministère, celui de M. Gladstone,
avat pour principe de concentrer tout o son
attention et toutes ses forces à l'intérieur.
Il pratiquait, vis-à-vis de l'étranger, la doc
trine de la paix à tout prix-ce qui était
une erreur, parce que l'Angleterre est un
pays qui a plus d'intérêts à l'étranger qu'à
l'intérieur. Il négligeait et dédaignait éga-
lement les colonies, ce qui était aussi une
erreur pour la même raison.

Le gouvernement actuel agit tout diffé-
lemment. Il s'occupe activement de la
politique générale, et s'ingère dans les af-
faires étrangères. Il prend, en même temps,
un grand souci des colonies. On l'a vu
à l'oeuvre lors de la guerre turco-russe, où,
sans coup férir et par les seuls moyens
diplomatiques, il a empêché la chute im-
médiate de l'empire ottoman, et acquis
pour l'Angleterre un poste qui vaut un
royaume, l'île de Chypre, la clef de la
Méditerranée dans la partie orientale, et
l'opposé de Gibraltar. Aux colonies, il a
transformé les Indes en Empire anglais, et
il a envoyé au Canada un gouverneur qui
appartient à la famille royale. Il ne ferait
que poursuivre la même idée en envoyant
maintenant aux Indes un prince du sang
comme vice-roi.

On reconnait la main de M. Disraeli
dans tout cela.

Pour ce qui est des colonies, on sait
quelle importance a la présence de membres
de la famille royale dans ces possessions
éloignées. Elle raffermit la fidélité des
peuples et augmente le prestige de la Cou-
ronne.

En six ans, le ministère Disraeli a plus
fait pour consolider l'Empire que les gou-
vernements précédents en cinquante ans.

A. 'Guns.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEw-YoRK, 9 janvier 1878.
Si Londres est la cité par excellence des

capitalistes, et Paris la ville joyeuse où la
folie est le plus à son aise pour cascader,
ne peut-on pas dire que New-York est une
sorte de caravansérail oh les voyageurs de
toutes les parties du monde viennent re-
prendre haleine avant de continuer leur
route I

Lorsqu'on jette les regards sur la carte
de cette ville cosmopolite, on la voit enve-
loppée de tant de routes de terre et de mers
et d'un réseau si serré de lignes de chemin
de fer, que l'on se demande si l'on n'est
pas en face d'une immense toile d'arai-
gnée.

Que de jobards ont été pris
A cette toile d'araignée,
Que de grands talents incompris
Par cette foule rechignée !
Plus d'un qui cherchit un trésor,
Oublie aujourd'hui que l'on dine
Ne trouvant pas de mine d'or,
Il fait lui-même triste mine!

Très-curieuse cette étude de mours! c'est
une mine inépuisable.

Au milieu de l'effarement général et du
tohu-bohu des affaires, il m'arrive parfois
d'avoir le temps d'observer; en observant
quelquefois je me permets de rire... C'est
qu'à vrai dire, la foule qui m'enveloppe
est si bizarre, elle a de tels ridicules, que
si je ne puis en gémir, il faut me dépêche]
d'en rire.

Lorsque, par exemple, Butler bat la
grosse caisse politique et perniet aux Bos
toniens de guérir leur anémie sociale et in
dustrielle au moyen d'une infusion revue
corrigée, augmentée de greenbacks, je m
mets à rire.

Quand Kearney grince des dents, ôti
son habit pour vociférer, et termine soi
speech par la promesse solennelle de tue
t;ous les Chinois et tous les capitalistes, j
ris bien plus fort.

Lorsque, enfin, j'aperçois l'illustre socia
liste Schwab, inondant de bière ses dis
ciples ou les gorgeant de whisky, cel]
m'attriste un peu, car cette façon de ré
former la société on l'abrutissant troubl
toutes mes facultés ; mais quand je pens
que ce socialiste bar-k~eeper bat la monnai
avec la soif de ses affiliés et ne partagi
avec eux que... leurs principes, alors, j

nytiens plus, j'éclate, j'étouffe de rire.

Nous avons d'illustres bannis
Tout frais débarqués d'Allemagne,
Qui viennent aux Etats-Unis
Bâtir des chateaux en Espagne.
Puis des novateurs à foison,
D'autres qu'on oublia de pendre
Pour nous prouver qu'ils ont raison,
Ils mettraient l'univers en cendres !

Lorsque ces apôtres de l'aveuglement
social auront vécu en Amérique quelques
années, ils ne tarderont pas à s'apercevoir
que leurs doctrines sont de l'hébreux pour
le plus grand nombre.

Ils apprendront à leurs dépens qu'ici il
n'y a point, à proprement parler, de privi-
légiés, et que chacun peut prétendre soit
à la fortune, soit aux fonctions gouverne-
mentales. -

Le général Butler, que je viens de citer
plus haut, est le fils d'une pauvre veuve,
simple ouvrière de fabrique ; tout le monde
sait ce que fut Lincoln avant d'être Prési-
dent ; Vanderbilt, Stewart, Astor et tant
d'autres sont partis du travail pour arriver
à une fortune colossale.

Ces utopistes à cervelles creuses sont
rongés par l'envie; ils convoitent le bien
d'autrui par la raison qu'ils sont pauvres.
C'est en vain que le,gouvernement offre
des terres fertiles presque pour rien: ils
n'en veulent pas. Ce qu'il leur faut, c'est
la richesse à courte échéance, c'est la pro-
priété sans l'avoir conquise.

Le travail manuel les impatiente ; la
terre est trop basse; au lieu de donner un
coup de pioche, il y en a beaucoup qui
préfèrent donner un coup de chapeau.

On tend la main d'abord pour les frères,
puis ensuite c'est pour soi-même: le pli
est pris, voilà des mendiants, des loafers,
des tramps, les dix plaies de l'Amérique.

En outre des perturbateug et des conspi-
rateurs en disponibilité, il y a encore,
parmi les nouveaux débarqués, les déclas-
sés, ceux qui se sont diplômés eux-mêmes
avocats, médecins conférenciers, barnums,
montreurs d'ours, hommes de génie. Cette
dernière catégorie n'est pas aussi dange-
reuse, elle n'est que risible.

Que de penseurs, que de savants
Et que d'inventeurs sans patente
Viennent ici, le nez aux venta,
Chercher mille doHarsde rente
Voici le docteur, purgs-n.
Expert dans toutes les sciences,
Quel nez il ferait, entre nous,
S'il avalait ses ordonnances !

En examinant de près cette cohue extra-
vagante, on reste frappé d'étonnement et
l'on se demande si notre époque n'est pas
arrivée à une période de caducité, pour
qu'elle donne tant de fruits si maigres et
si sees!

N'est-ce pas, du reste, une maladie in-
hérente à cette seconde partie du xixe
siècle de ne produire que des demi-talents,
que de presque grands hommes 1

Il semble que l'on ait épuisé les sources
de la science, de la littérature et de la phi-
losophie.

Malgré une plus grande proportion
d'hommes lettrés, on n'aperçoit le génie
nulle part ; nous vivons sur le passé ; les
démocraties ont passé le niveau égalitaire
sur les intelligences.

La vapeur a l'air d'avoir dit son der-
t nier mot; la méeanique attend le mouve-

ment perpétuel, qui ne viendra pas; la
, philosophie en est réduite à répéter les
r vieux errements du siècle passé ; Darwin,

en Angleterre, met sa noble intelligence à
la torture pour nous prouver que l'homme

- descend du singe-....
- Cependant, au milieu de cette pénurie
,d'hommes de ~nie à emporte-pièce, l'A-
emérique du Nord--dans laquaelle je comn-

prends le Canada-peut être fière d'ajou-
e ter une étoile de plus à la pléiade des
n grands hommes américains déjà très-bril
r lante-.
B Cette étoile de première grandeurque

l'Europe nous envie-cest le savant, l'in-
-fatigable chercheur, le radieux Edison, qui

- va doter le monde d'une lumière plus pure
a et moins chère que le gaz, et même que le
- pétrole. Aux étrennes de l'an prochain,
e on verra, sans doute, figurer, comme pré-
e sent, la lampe Edison, électrique, portative
e et même inodore. Ce sera une débauche,
e une véritable orgie de lumière.•

e On verra clair un peu partent :
Les comptes de l'apotMcaire,

Ceux même de la cuisinière
Seront limpides jusqu'au bout;
Desjournaux les longues tirades,
Leurs calembour et leurs charades
Y gagneront quelque clarté,
Et quelquefois de la gaîté.
Grâce à ce rayon électrique,
Un poète, même mystique,
Comprendra le sens ténébreux
De son poème filandreux.

Puisque je parled'étrennes, jene puis
passer sous silence la reprise des paie-
ments en espèces-le plus beau présent de
Christnas que le peuple américain ait reçu
depuis longtemps.

Je sais que lesCanada était aussi très-
incommodé de ces maudits greenbacks; ce
papier chiffonné jetait du froid dans les
affaires, et même une certaine méfiance.

C'était une matière à chicane où l'homme
simple était toujouis entortillé par l'homme
8mari, et Dieu sait s'il y en a des hommes
snart aux Etats-Unis1

Enfin, c'est fini; la neige, l'argent, le
vent et l'or, tout est en abondance!•

Plus de papier, plus de greenbacks,
C'est en or qu'on aura le sac.
Car l'or est un très-beau cornac,
Pour lui tous les cours font tic-tac.

ANTHONY RALPU.

LA CRITIQUE LITTÉRAIRE

Le Canadien reproduit un article qui a
paru dans un de nos derniers numéros, en
l'accompagnant des remarques suivantes:

Nous reproduisons ces ligues avec plaisir,car
elles nous fournissent l'occasion de faire quel-
ques remarques.

D'abord,'M. Gélinas a tort de parler de repré-
sailles ; naus n'avions nullement l'intention de
le froisser, qu'il veuille bien nous en croire;
nous ne voulions pa, non plus, nous venger,
car notre conscience, si chargée qu'elle soit de
crimes contre la langue, ne nous reproche pas
l'emploi de l'expression : Sa Grâce. Notre
unique désir était de signaler une faute qui se
commet souvent. Si nous l'avons fait un peu
vivement, c'est que l'expérience nous a prouvé
que dans la critique il faut un peu de piment, à
défaut de sel, pour stimuler la digestion. La
critique faite avec de l'eau et du lait, loin de
fortifier le littérateur, lui donne le pesant.

M. Gélinas fait preuve de trop de modestie
il ne "pèche pas fréquemment aontre les règles

aAte. " eairevm,- nne-,-sosmmr
-fattei, il est un dem écrivains les plus corrects
que possède la presse canadienne-française.

M. Gélinas émet, sur la critique, des idées
que nous partageons entièrement. Exiger que
la critique soit impeccable, c'est un moyen ha-
bile d'étouffer la critique. Nous ne croyons
pas, non plus, avec certaine école de Québec,
qu'il faille, de toute nécessité, avoir seiza quar-
tiers de noblesse littéraire, c'est-à-dire être l'au-
teur de plusieurs gros volumes, avant d'avoir le
droit de dire ce qu'on pense des écrivains et de
leurs ouvrages.

Il ne faut pas demander aux auteurq de deve-
nir critiques. Ceux qui font des livres, même
des bons, fout ordinairement de larmauvaise
critique. De deux choses l'une: ou l'auteur-
critique cherche à se mettre dans les bonnes
grâces des autres écrivains en leur prodiguant les
coups d'encensoir. C'est alors qu'on voit se fon.
der les sociétés d'admiration mutuelle et surgir
les silhouetteurs,,les Placide Lépine et les fai-
seurs de préfaces. Ou bien un auteur, blessé
uans son amour-propre, se fait critique pour se
venger. Alors il inflige, non à celui qui l'a
courroucé, mais au public innocent, des éreinte-
ntes d'une formidable longueur, d'oùla passion

a ehassé tout vestige de justice et même d'esprit.
Notre confrère soulève ici une grave

question, qui a été déjà fréquemment trai-
tée, celle des défectuosités et défauts de la
presse canadienne-française. L'incorrec-
tion que l'on remarque dans les journaux
français du Canada, tant sous le rapport
du style que sous le rapport de la partie
matérielle, est dûe à des causes diverses.
Le journalisme est, dans notre pays, on le
sait, une carrière ingrate. Il ne peut ten-

*ter les talents naissants, ni stimuler l'ar. -
*deur de ceux qui ont des dispositions pour
la littérature. On l'accepte comme un pis-

- aller, comme un moyen d'arriver aux places,
dans un pays où presque tous les jour-
naux sont exclusivement politiques, Nos

-journaux sont la plupart du temps rédi-
gés avec négligence. Le manque de cri-
tique favorise cet état de choses. Des
écriv-ins qui, on France, arriveraient au
premier rang, parce qu'ils seraient forcés
de soge leu stl et de cltivrlu
talent, sont parfos d'une incuriie regret-
table. Quat à l ian a correction des épreuves,
qui est d'une ai grande importance, inutile
d'en parler ; elle est, le plus souvent, en.-
tièrement négligée. A. G.

CHRONIQUE DU THÉATRE

Jean Canada, drame en cinq actes, par M.
Désiré.

C'est une chose assez difficile de parler
du théâtre dans une ville où il n'existe
pas; car, enfin, à part quelques représen-
tations d'amateurs, qui ont certainement
bien leurs mérites, qu'avons-nous à Mont-
réal'?

La visite de quelques troupes de re-
riétés des Etats-Unis. Et quelles varétés,
ô muses du théâtre! La monotonie de l'in-
signifiance, quand ce n'est pas le comble
de l'immoralité.

Parfois, bien rarement, il nous vient
deux ou trois bons acteurs anglais, mal
secondés par une demi-douzaine de cabo-
tins, le tout formant un ensemble détes-
table.

Plus rarement encore, nous recevons la
visite de quelque grand artiste, assisté
d'une pima donna qui chante trop haut et
d'un bariton qui chante trop bas.

* *
*

Avouez que notre menu annuel et u n

peu maigre.
Autrefois, les compagnies françaises de

New-York et de la Nouvelle-Orléans nous
faisaient une visite ou deux par année.
Mais on ne les voit presque plus, parce
que " venir en Canada " est, pour elles,
synonyme de " perdre de l'argent." -

Ce résultat est-il dû à l'indifférence de
notre public ou à quelque défaut dans la
composition du répertoire de ces compa-
gnies ? C'est ce que je n'entreprendrai pas
d'élucider aujourd'hui. Mais je crois qu'il
y a un peu de l'une et de l'autre.

* 4
*

C'est donc une bonne idée de chercher
à former un répertoire national, basé sur
l'histoire et les mœurs du Canada. Plu-
sieurs hommes distingués ont déjà travaillé
dans ce sens. Je mentionnerai, de mé-
moire, Petitelerc, Fréchette, Marmette,
Marchand. Les pièces qu'ils ont produites
ne sont pas sans défauts: on y remarque,
de prme abord, peu ae connaissance du
théâtre ; mais le style est agréable, plu-
sieurs scènes sont très-bien agencées, et la
peinture des mours canadiennes a l'é-
norme mérite d'être vraie.

Il y a commencement partout : nous
finirons par avoir un répertoire dramatique
canadien, de même que nous avons une
littérature canadienne dont la valeur est
aujourd'hui reconnue en tous pays.

:**

C'est à ce titre que l'entreprise de M.
Désiré mérite tous les encouragements du
public canadien.

Des milliers de personnes ont lu Jean
Canada, roman très-émouvant de Raoul
de Navery, basé sur des épisodes du com-
mencement de l'occupation du Canada par
les Anglais.

Cette époque n'a pas encore été assez
racontée. Il y a, dans les mémoires et les
quelques journaux du temps, une foule de
détails qui mériteraient d'être arrangés
pour le théâtre et fourniraient les élé-
ments d'excellentes pièces.

:*

J'ai seulement entendu lire le drame de
Jean Canada, et j'avoue n'avoir jamais été
membre du comité de lecture d'aucun
théâtre et ne point possMer une grande
expérience dans les questions dramatiques.
Mais je me trompe beaucoup, ou la nou-
velle pièce est appelée à un grand succès.
.L'intrigue est naturellement combinée;-

les scènes, dont plusieurs de la plus grande
'beauté, sont fort habilement agencées.

SEnfin, si l'auteur veut bien prendre la
'peine de donner aàses personnages des cos-
*tumes fidèlement historiques, la scène pré-
sentera un aspect des plus variés.
* Je me permettrai, on terminant, une obr
servation.

d'ajuter à la pièce un rôle comique. avis

contrastes ont un bon effet au théâtre, et
ije crois que le drame de M. Désiré gagne-
*rait à cette addition.

La pièce est à l'étude. Nos meilleurs.
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amateurs, dont 'quelques-uns de vrais ar-
tistes, y joueront de fort beaux rôles. Il
est donc juste d'espérer que le public
saura reconnaître les efforts que l'auteur
et les amateurs font pour lui donner un
divertissement digne de gens de goût et
d'intelligence et d'autant plus enviable
qu'il est, chez nous, plus rare.

E. BLAIN DE SAINT-AUBIN.
Montréal, 28 décembre 1878.

NOS GRAVURES

Le vin de Champagne et sa fabri-
cation

Il n'est nullement besoin d'être un
grand observateur pour remarquer les re-
flets joyeux que jette sur les traits des con-
vives l'apparition des bouteilles de cham-
pagne dans un diner. Le plus souvent
c'est à partir de cet instant que la gêne est
bannie de la conversation, et que les traits
mordants de l'esprit se croisent de tous
côtés, aiguillonnés par la mousse pétil-
lante et le feu généreux de ce nectar qu'on
a justement nommé le roi de la gaieté.

Aujourd'hui, dans le nouveau comme
dans l'ancien monde, le vin de Cham-
pagne figure dans tous les banquets et
couronne toutes les fêtes. C'est le bou-
quet charmant qui préside aux cérémonies
destinées à resserrer les liens de l'amitié,
comme aussi à exciter les vertus patrio-
tiques. Seulement, il en est du cham-
pagne comme de beaucoup d'autres pro-
duits; on se livre à ses entrainantes séduc-
tions sans s'inquiéter de son origine et
sans connaître les moyens à l'aide des-
quels on le transforme, de jus trouble et
épais, tel qu'il est au sortir de la vigne,
en cette liqueur limpide auprès de la-
quelle le crystal le plus pur semble sou-
vent terne.

Le plus grand établissement pour l'ex-
ploitation des vins de Champagne, celui
qui a maintenant la vogue en Europe pour
la qualité de ses produits, et qui a obtenu
des premières médailles aux Expositions
de Philadelphie et de Paris, est, parait-il,
celui de MM. E. Mercier et Cie, à Eper-
nay, dans l'est de la France.

Cet établissement est dans une situation
admirable. Placé au pied du plus riche
côteau de la Marne, au centre des plus
renommés vignobles, il possède des caves
gigantesques, taillées dans des rochers
crayeux sans le secours d'aucune maçon-
nerie, qui se prolongent sous la montagne
en immenses tunnels. Ces souterrains, de
plusieurs milles en longueur, se subdi-
visent en une grande quantité de galeries
traversées et réunies par des artères princi-
pales munies de voies ferrées. Grace à
cette disposition, les wagons de la Compa-
gnie des chemins de fer de l'Est pénètrent
dans toutes les parties de ce labyrinthe,
d'où ils enlèvent des millions de bou-
teilles.

Il est rarement donné de voir un spec-
tacle aussi grandiose. Tout ce qu'on a
écrit jusqu'à ce jour sur les grottes les
plus extraordinaires ne donne qu'une idée
imparfaite de ces caves que les étrangers,
de passage en ce pays, ne manquent jamais
de visiter. On jugera de leur étendue
lorsque nous aurons dit qu'elles occupent
une superficie de plus de deux milles
carrés.

La température froide et égale qui règne
constamment dans toutes les parties de ces
souterrains est une des causes qui contri-
buent puissamment à donner aux vins de
Champagne " Mercier " cette régularité
de mousse, ce degré de maturité et cette
finesse d'arôme si appréciés des gourmets.

Cet établissement possède des salles où
l'on emplit, on bouche et on agrafe chaque
jour plus de quarante mille bouteilles.
C'est là qu'on voit ce tonneau gigantesque,
le plus grand de la Champagne, contenant
75,000 bouteilles, et sur le fond duquel
dix ou douze personnes pourraient s'as-
seoir à table. Ce foudre (comme on l'ap-
pelle), fabriqué dans l'établissement même
en magnifique chêne sculpté, figurait à
l'Exposition de Paris dans le pavillon de
dégustation. i

Le véritable vin de Champagne se ré-|

colte seulement dans la partie du dépar-
tement de la Marne qui avoisine Epernay
et Reims.

Ce vin, qui s'exporte dans toutes les par-
ties du monde, et dont la réputation est
universelle, doit la grande finesse de goût,
la fraîcheur et le bouquet particulier qui
le caractérisent et le distinguent de tous les
autres vins, à la nature particulière du sol
et au mode de culture pratiqué en Cham-
pagne.

Le quart environ des vignobles est
planté en raisins blancs, et les trois autres
quarts en raisins noirs ; ils servent l'un
et l'autre à faire le vin blanc, le jus des
raisins noirs étant séparé aussitôt la cueil-
lette de la peau et des grains, qui seuls
donnent la couleur rouge en fermentant
avec le liquide ; néanmoins, dans les bon-
nes années hâtives, lorsque les raisins
noirs ont atteint une très-grande maturité,
le vin qui en provient se trouve quaid
même un peu rosé ou taché, ce qui est
alors une Preuve de très-grande qualité.

Le vin fait de raisins noirs a plus de
corps, de vinosité et de bouquet que le
vin de raisins blancs; mais, par contre,
ce dernier a plus de finesse et de sève, et
il excite davantage la mousse.

Voici les principales opérations que né-
cessitent les vins mousseux de Cham-
pagne: la vendange se fait avec des soins
tout particuliers ; les raisins sont coupés
avec précaution, choisis, épluchés, puis
écrasés sur le pressoir chaque jour. Les
trois premières pressées ou serres, tirées du
pressoir, donnent le vin de choix, dit de
cuvée; la quatrième pressée, dit le vin de
tailles ou de suite, employé pour les vins
de qualité inférieure, et le reste du liquide
sert à faire le vin destiné aux vignerons
et aux tonneliers.

Au sortir du pressoir, le vin est mis
dans les tonneaux, où il commence à fer-
menter au bout de quelques jours, et cette
fermentation s'arrête seulement au moment
des premières gelées alors on le soutire
au clair, pour séparer le vin de la lie qui
s'est amassée au fond des tonneaux, et on
procède aux recoupages, qui consistent à
mélanger ensemble, dans des foudres de1
grande capacité, les vins de différents crûs,
et notamment les vins de raisins blancs
avec ceux de raisins noirs ; on choisit pour
cela ceux qui se marient le mieux, dont le
bouquet et la nuance se conviennent, s'a-
méliorent et se complètent mutuellement.
Ces mélanges de vins de différents crûsi
prennent le nom de cuvée, et on leur1
donnne un numéro d'ordre ou le nom du]
pays qui y est entré en plus grande quan-g
tité, et comme dans chaque vignoble il se
trouve des vins de plusieurs choix, on
peut avoir, sous le même nom, des quali-
tés bien différentes, ce qai dépend de l'ex-
position du terrain, de la nature du plan,
du plus ou moins de soin apporté à la cul-1
ture et à la vendange, mais la qualité varie1
surtout suivant les années.

La mise en bouteilles se fait à l'époque
des chaleurs, ordinairement à partir du
mois de mai. Deux ou trois semaines
après que les bouteilles ont été emplies et
bouchées, la mousse commence à se déve-
lopper ; lorsque cette mousse est assez forte
et que les bouteilles commencent à se bri-
ser, elles sont descendues dans des caves
souterraines très-froides, où elles doivent
rester déposées en moyenne pendant trois
à quatre ans avant d'atteindre leur matu-c
rité pour l'expédition.

Lorsqu'une cuvée est restée en caves le
temps voulu pour qu'elle ait acquis toutes
ses qualités, les bouteilles sont mises sur
pointe, c'est-à-dire renversées le col en
bas sur des tables percées de trous, et pen-
dant un mois ou deux, chaque bouteille
doit être secouée et remuée journellement,
en lui imprimant un mouvement circulaire
sec et précipité, afin de faire descendre sur
le bouchon tout le dépôt qui s'est formé
dans les bouteilles à la suite du dévelop-
pement de la mousse, et ce travail n'est E
terminé que lorsque le dépôt est complète-
ment affaissé sur le bouchon.

Par suite du développement de la fer-
mentation dans les bouteilles, le sucre na-
rel du vin s'est transformé partie en alcool
et partie en mousse (gaz acide car bonique).
Dans cet état le meilleur vin n'est pas ~

agréable à boire, et il est nécessaire d'y
ajouter de la liqueur sucrée faite de sucre
candi pur, fondu dans du vin vieux de
réserve de premier choix, afin de restituer
au vin mousseux le sucre qui a été rongé
par le développement de la mousse.

Voici comment on procède à cette opé-
ration: après que le dépôt a été entière-
ment précipité et affaissé sur le bouchon,
la bouteille, terminée sur pointe, est prise
par un ouvrier qui la tient de la main
gauche, toujours dans la position renver-
sée, tandis que de la main droite il fait
sauter le bouchon qui sort en entraînant
le dépôt. Le vide ainsi fait est alors rem-
placé par la liqueur sucrée, dont la plus
ou moins grande quantité produit les vins
secs ou doux, selon la demande des diffé-
rents pays; la bouteille est aussitôt soi-
gneusement bouchée et ficelée prête à être
emballée.

Nos lecteurs sont redevables des rensei-
gnements curieux que nous leur donnons
aux membres de notre importante maison
canadienne d'importation, A. GIBERTON et
Cie., dont les magasins et bureaux d'é-
chantillons sont situés dans les nouvelles
bâtisses des Soeurs, rue Saint-Sulpice, et
qui, lors de leur récent séjour en Eu-
rope, ont eu la bonne fortune de gagner la
confiance de MM. E. Mercier et Cie et
d'obtenir leur représentation pour le Ca-
Canada.

La mort du chien

Le pinceau de M. John Davis, un des
meilleurs peintres de l'Amérique, a fort
bien rendu la touchante mélancolie de ce
sujet.

Ce vieillard dont les longs cheveux ont
blanchi sous la neige de nombreux hivers,
a chassé pendant des années le cerf, la
panthère et l'ours dans les grands déserts
de l'Amérique du Nord. Le pauvre chien
qui va mourir a toujours été son compa-
gnon fidèle, plus fidèle cent fois que bien
des hommes. Aussi le vieux sauvage l'a-
vait pris en profonde affection.

Aujourd'hui, la chasse a été rude : le
chien en est la victime. Un dernier effort
l'a épuisé; il ne lui reste plus qu'à mourir.

Le chasseur se penche et, d'une main
tremblante, serre la patte de son serviteur.
On peut lire sur son visage toute la peine
qu'il ressent de la perte de son fidèle ami.
Celui-ci, jusque dans les douleurs de la
mort, se réjouit de voir son maître près de
lui, et sa langue trouve un reste de force
pour lécher doucement cette main si
chère.

L'Inde anglaise et l'Afghanistan
Depuis que les hostilités ont commencé

dans l'Afghanistan, on parle beaucoup des
généraux Haines, Browne, Roberts, Do-
nald Stewart et Biddulph, et nous pen-
sons être agréables à nos lecteurs en ac-
compagnant de quelques détails biogra-
phiques les portraits de ces cinq princi-
paux chefs de l'armée anglo-indienne.

Le commandant en chef, sir Frederick
P. Haines, est8un officier des plus distin-
gués. Né en 1817, il est entré dans l'ar-
mée en 1839. En 1846, il était capi-
taine, lieutenant-colonel en 1850 et co-
lonel en 1851. Sa réputation comme
officier date de 1845, époque à laquelle
on forma l'armée du Sutlej. Il fut, à
ce moment, aide de camp du général
commandant en chef et assista au com-
bat de Modkee et à celui de Ferozeshah,
oil fuvat grièvemen1 bessé. En Crimée,
ilsvit b dans le2e d'infanterie et se
fit baucoup remarquer. De 1871 à 1874,
il'a méé dcommandant en chef du corps

Sir Samuel iBrowne qui s'emaaii

sy auedques jours, du fort d'Ali-Musdjid, ~
estmé un doficiers les plus connus dans ~
Indrme ennd82ne, car il est né aux c
des san 1824 etdon père est officier r
Inest oreaslerviceA dela Compagnie des t
Bne orietales. Après avoir servi au q
com na t das liesPenjaub, il devint q
ermmtdas des gude. Lespace ne nous n
ffaret pas de munionner les nombreuses d

prit une brillante prt; nou deone a
pendant rappeler l'expédition de Bozdee- o

sous le Smmandement de sire Neville
Chamberlain, les sièges de Delhi et de
Lucknow, l'attaque qu'il dirigea avec une
poignée de soldats contre les rebelles de
Sirpoorah, le 31 août 1858,. et qui lui
valut la croix de Victoria, celle de l'ordre
du Bain et le grade de lieutenant-colo-
nel. En 1869, étant colonel, il succéda
au général Donald Stewart dans le com-
mandement de la division de Pechawar.
Deux ans plus tard, il était promu au
grade de major-général, et, en 1875, il
fut choisi pour accompagner S. A. R. le
prince de Galles dans son voyage à tra-
vers l'Inde. Sir S. Browne, qui, en l'ab-
sence de sir Edwin Johnson, a occupé
le poste de membre militaire du Conseil
du vice-roi, est extrêmement populaire.
Son nom est adoré depuis l'Indus jus-
qu'à Sutlej, depuis le Khyber jusqu'au
Buman.

Le major-général Biddulph, qui com-
mande la colonne de Quettah, est un
homme de grand talent, bien qu'il soit
moins connu que le général Browne. Il
s'est particulièrement distingué en Crimée
et a occupé des postes élevés dans l'état-
major de l'armée indienne.

Le lieutenant-général Donald Stewart,
qui commande les forces de réserve dans
la province de Moultan, est un officier qui
s'est fait beaucoup remarquer dans les dif-
férentes guerres d'escarmouches qui ont
eu lieu sur les frontières de l'Inde avant
la révolte de 1857. Pendant la guerre
d'Abyssinie, il a commandé la brigade du
Bengale et a occupé ensuite les fonctions
de commissaire en chef dans les îles An-
daman. Il a été depuis lors placé à la
tête d'une division dans le Bengale, et en
septembre dernier il a quitté l'Angleterre,
où il était en congé, pour venir reprendre
son commandement.

Le major-général Roberts, qui com-
mande une colonne dans la vallée du
Kuram, est un officier des plus expérimen-
tés. Il a occupé différents emplois et
s'est distingué dans les nombreuses cam-
pagnes auxquelles il a pris part. Au siége
de Delhi, il a obtenu la croix de Victoria
pour avoir sabré un porte-étendard et lui
avoir enlevé son drapeau. Il était aussi à
l'expédition d'Umballah, en 1863. Pen-
dant la guerre d'Abyssinie, il était quar-
tier-maître général de la brigade du Ben-
gale, et ses brillants services lui valurent
le grade de lieutenant-colonel. En qua-
lité de doyen des officiers d'état-major, il
accomplit l'expédition de Looshai, en
1872, et recut la croix de l'ordre du Bain.

AVANT 1760

Le groupe canadien est inattaquable.
Ce rameau transplanté du vieil arbre

français s'est développé malgré les circons-
tances exceptionnellement difficiles qui pa-raissaient s'opposer à son acclimatation. A
l'instar de l'érable, dont la feuille constitue,
avec le castor, ses emblêmes nationaux, ila crû parmi les rochers, sur le flanc abruptdes montagnes, comme le disait M. Viger,mais sa vigueur n'en est que plus grande,
ses racines plus tenaces, son fil plus solide
et son poli plus attrayant. Fidèles au
passé, industrieux comme le castor, les
Canadiens, après cinq quarts de siècle de
domination britannique, sont aussi fiers de
leur origine française que jaloux de soute--
nir le rang honorable qu'ils se sont acquis;au milieu de races étrangères qui leur
furent souvent hostiles.

Le bon choix des sujets, un système dki
colonisation judicieux, l'excellence du cli-
mat, la moralité soutenue de génération en
génération, les rendements faciles d'un sol
nouveau, les exercices de la guerre, un peude la vie des bois, une instruction géné-
ale, tel est le tableau que présente l'his-
oire du Canada sous l'ancien régime, celui
que l'on est convenu de voir finir à la con-
quête. Depuis lors, traversant une phase
nouvelle remplie de dangers, en butte aux
énigrements des uns et à l'oppression des
utres, 8i nous avons fourni une carrière quitonne tout le monde, cela est dû à nos
rigines : Avant d'être soumis aux épreuve&
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que nous avons rencontrées sous le régime
anglais, nous formions déjà un peuple
avec des attributs de force et de solidité
avec des traditions, une expérience, des
idées et des sentiments propres. Nous oc-
cuPions le sol. Nos chefs étaient instruits
et Pleins d'idées nationales. Aussi, avons-
rious été les premiers à comprendre le mode
d'administration qu'il fallait adooter sous
ces circonstances nouvelles, tandis que, à
coté de nous, les marchands, les immi-

ants, les bureaucrates anglais, population
flottante, sans lien ni expérience, ne fai-
Saient que des bévues.

, Il n'est pas mauvais, après tout, que
O11 nie de temps à autres nos antiques

vertus. Cela nous rappelle à nous-mêmes.
os historiens feront reparaître dans le

débat des livres, des arguments, des obser-
vations, des faits trop souvent négligés.
L'idée nationale sera moins en danger
'être oubliée, de faire fausse route. Dana

1111e lettre récente, M. Rameau s'en réjouit,
et il ajoute :

. Montrer tout ce qu'il y avait de forces so-etales, intellectuelles et morales en germe danses temps primitifs du Canada ; faire voir com-
1ient des circonstances fortuites en ont retardé
le développement, et reporté à longue échéance
e résultat des promesses que contenait l'aurore;

signaler aux Canadiens ce qu'ils peuvent faire
Peur poursuivre l'essor logique de cette des-
t'ie, que .eur présageait la sagesse et la vèrtu
de leurs ancêtres-voilà, ce me semble, quel
doit être l'objectif de l'histoire du Canada au-
Jourd'hui, si l'on veut que l'étude de l'histoireSoit non-seulement la fantaisie intellectuelle de
tuelques antiquaires, mais un enseignement vi-
Vant et fécond dans lequel les peuples sages et
Intelligents vont préparer les forces de leur ave-
nir ar l'observation du passé.

l otez bien que c'est ainsi que l'Allemagne
aujourd'huia été préparée par les travaux pa-
ents et silencieux de deux ou trois générations

laborieuses Personne, en Europe, n'ignore le
rle considérable que l'école historique, patro-91sée par les rois de Prusse dep-uis un siècle, a
Joué dans la régénération et 1'organisation du
leuPle allemand.

'est maintenant à tous les travailleurs de
bonne volonté de savoir s'entendre et de faire de

histoire non pas seulement.une satisfaction in-
tellectuelle, mais une force patriotique.

XII

Enfin, le grand mot qu'on nous lance
POUr témoigner que nous étions inférieurs
auQX colonies rivales, ne renverse rien, ne
Proive rien, et n'a d'importance qu'aux
yenx des gens préjugés et des ignorants
absolus: " Les Anglais vous ont écrasés!

Oui, les Anglais, pas les Yankees !
Oui, nous sommes les vaincus ; oui,

n1 avons été conquis, mais à qui la faute 1
-Alsaciens et les Lorrains, passés, il y

a huit ans sous le joug de la Prusse, sont-
'4 blâmables ? Va-t-on refuser à cette po-
Nlation le titre de "pépinière de braves,"
qne le premier Napoléon lui a décerné î
Q9e Louis XIV et Louis XV aient aban-
doIné les Canadiens ; que le second em-
Pire ait causé la perte de deux provinces
de France, qu'est-ce que cela fait a l'his-
toire honorable et patriotique de nos petits
PelPles - Alsaciens, Lorrains, Acadiens et

aiadiens ?
Qui a fait mieux que nous, et qui peut

Bo-s ôter l'honneur I
SOyons sans crainte : la mémoire de nos

pères lue périra pas. Dans le grand procès
1histoire, on les verra toujours surgir

avec éclat, dignes, de plus en plus, de
otre amour et des égards de la postérité.

J linr à la patrie où reposent ces braves!
eur au nom français, qu'ilsont si bien portél

Xr courage éclairé ne connut point d'entraves,
s as jamais fonder des " Etata à esclaves,"

ls pratiquaient la liberté.

BENJAMIN SULTE.

FIN.

e6 eur~trier Farrel, de Québec, a été
det vendredi dernier. Les Irlandais
eQuébec avaient signé une requête de-
anidanit sa grâce, et M. McGreevy s'était

rg- aétde porter cette requête à Ottawa.
meat reetée Le nouveau gouverne-

muait 'etpas comme l'ancien, qui comn-
presque invariablement toutes lesa5rtences de mort portées par les tribu-

"au- L'échafaud qui a servi à Farrel
t le même qui avait servi pour l'exéct-

onde Castafrolaz. On l'avait trans-
Jorté exprès de St-Jean à Québec.

HISTOIRE DE

L'ILEAUXCOUDRES
DEPUIS SON ÉTABLISSEMENT JUSQU'À NOS JOURS,

AVEC SES TRADITIONS, SES LÉGENDES,
SES COUTUMES

Par M. l'abbé ALEIIS MAILLOUI
Ticair- Général du Diocèse de Québec.

CHAPITRE DIXIÈME

LA TERRE DE LA FABRIQVE DE L'ILE-AUX-
COUDRES

Dominique Bonneau, dit Labécasse, con-
céda des messieurs du Séminaire de Qué-
bec, le 16e jour de mai 1730, la partie des
terres qui est bornée àl l'anse de l'Eglise.
Suivant la tradition, l'endroit qui porte
le nom de Pointe-des-Sapins fut réservé
pour servir de terrain à la fabrique, quand
une église serait bâtie sur l'île.

A la date du 22 janvier 1732, pendant
que M. Lyon de Saint-Féréol était procu-
reur du Séminaire de Québec, Dominique
Bonneau, dit Labécasse, avait cédé au
même Séminaire, sur la terre qu'il avait
prise en concession, une étendue de ter-
rain de six arpents de front sur dix de pro-
fondeur, dont les messieurs du Séminaire
se réservaient le droit de disposer comme
bon leur semblerait.

Ce terrain, dont ces messieurs n'avaient
pas fait connaître la destination, demeura
entre leurs mains pendant l'espace de seize
ans.

Comme on le sait, l'arrêt du Conseil
d'Etat du Roi de France du 3 mars 1722,
qui confirmait le règlement du Conseil
Supérieur de Québec, fait le 20 septembre
1721, déterminait l'étendue d'un grand
nombre de paroisses de la Nouvelle-France.
J'aime à en reproduire ici ce qui a rapport
à l'Ile-aux-Coudres, faisant partie à cette
date de la paroisse de la Baie-Saint-Paul:

L'étendue de la paroisse de Saint-Pierre et de
Saint-Paul, située au dit lieu, sera de celle du
fief de la Rivière-du-Gouffre et des trois lieues de
front de la dite partie de la seigneurie de la Baie-
Saint-Paul, qui est comprise dans cette pa-
roisse, ensemble des profondeurs du dit fief et
de la dite partie de seigneurie et l'Ile-aux-
Coudres; le fief des Eboulements et celui de la
Malbaie continueront à être desservis par voie
de mission, par le curé de la Baie-Saint-Paul,
jusqu'à ce qu'il y ait un nombre suffisant d'ha-
bitants pour y ériger une paroisse.

Les choses en étaient là lorsque, dans
l'été de 1748, Mgr de Pontbriand jugea
à propos d'envoyer M. Charles Mangue
Garrault pour être le premier curé rési-
dant sur l'Ile-aux-Coudres; la tradition
lui donne ce titre. Ce fut à cette date que
les messieurs du Séminaire de Québec
firent, par contrat devant maître Lavoie,
notaire, cession à l'église de l'Ile-aux-
Coudres du terrain qni avait été distrait
de la terre de Dominique Bonneau, dit
Labécasse, comme on le voit par une note
de maître Crispin, notaire, du 18 octobre
1782, conservée dans les archives de la
cure de l'Ile-aux-Coudres.

La fabrique de l'île n'eut pour garantie
du terrain où était bâtie son église que
cette note de M. le notaire Crispin, jus-
qu'à l'année 1827. Ce ne fut qu'à cette
dernière époque que les messieurs du Sé-
minaire de Québec donnèrent, par devant
maître Louis Bernier, un titre-nouvel, qui
est conservé dans les archives de la fa-
brique et qui porte la date du 3 août
1827. Le sieur Germain Demeulle, mar-
guillier en exercice, représentait la fa-
brique.

Par la teneur de ce titre-nouvel, on voit
que la terre de la fabrique est concédée
aux mêmes conditions que les autres terres
de la seigneurie de l'île-aux-Coudres, les
seigneurs s'y réservant les mêmes droits et
y imposant les mêmes charges. Je me
hâte, cependant, de faire connaître que,
malgré la teneur de ce titre-nouvel, les
messieurs du Séminaire de Québec n'ont
jamais exigé de cens et rentes de cette terre,
et, qu'après l'abolition de la tenure sei-
gneuriale, ils n'ont exigé, pour l'affranchir,
aucune indemnité quelconque de la fa-
brique, et ne lui ont point vendu le foin
des grèves qui se trouvaient comprises
dans les limites de la largeur de cette terre.

Cette terre de la fabrique, dont une
moitié environ se trouve sur la haute côte
qui sert de rampart à l'île, et l'autre au
bas de cette côte, sur le bord du rivage, a
toujours été et est encore à l'usage de M.
le curé, qui n'a jamais payé aucune rede-
vance à la fabrique.

Sans être d'une qualité supérieure, cette
propriété est très-utile au curé, qui y
trouve du pacage pour ses animaux et qui
a l'avantage de pouvoir l'améliorer par la
quantité de varech que le marée jette sur
le rivage.

IIl

L'ANCIEN ET LE NOUVEAU PRESBYTÈRE

En l'année 1771, comme nous le verrons
plus tard, M. Jean-Jacques Berthiaume,
second curé de l'Ile-aux-Coudres, fit bâtir
la seconde chapelle de la paroisse, un peu
à l'Est de la première, que M. Charles Gar-
rault avait fait bâtir en 1748, comme nous
l'avons vu plus haut. Après avoir donné à
l'Homme-Dieu une demeure plus conve-
nable que celle qu'il avait habitée jusque
là, M. Berthiaume crut qu'il devait penser
à construire un logement pour les curés
qui desserviraient l'île. Jusqu'à cette
époque, ils avaient été obligés de loger
dans une maison, dont une partie était à
l'usage des paroissiens.

Les frais pour la construction de la cha-
pelle, qui était très-grande et plus que suf-
fisante pour l'usage de la population, à cette
époque, devaient avoir épuisé toutes les
ressources. Cependant, M. Berthiaume se
mit en frais de construire une autre bâ-
tisse considérable dont les dimensions de-
vaient être de 45 pieds sur 26. Mais les
habitants ne savaient pas refuser leur curé,
dont ils connaissaient le zèle, la capacité et
le dévouement.

Qu'on fasse attention que le nombre des
familles établies sur l'île n'excédait pas
alors trente-six, et on n'aura que de l'ad-
miration pour ce petit peuple si courageux
et si dévoué à la gloire de Dieu, à
l'honneur de la religion et au bien-être
de son curé. Qu'on fasse encore atten-
tion au peu de terres en culture que
devaient avoir des nouveaux colons,
et à la gêne inévitable qu'éprouve tou-
jours une population nouvelle sur des
térres en bois debout, et on comprendra
quels sacrifices dûrent faire les habitants
de l'Ile-aux-Coudres pour bâtir en même
temps une grande chapelle et un grand
presbytère. Je dois cependant ajouter que le
grand nombre de marsouins que l'on pre-
nait alors dans les nombreuses pêches que
l'on tendait sur les battures de l'île, devait
être une des principales ressources d'où ils
tiraient les moyens de subvenir à des dé-
penses bien au-delà des ressources d'une
population commençante.

Quoi qu'il en soit, le presbytère fut bâti
presque en même temps que la chapelle.
Et, ce qui prouve que M. Berthiaume sa-
vait faire faire de bon et solide ouvrage,
c'est qu'à la date de 1854, ce presbytère
servait encore de logement aux curés de
l'île. Il y avait alors au-delà de quatre-
vingts ans que cette maison avait été bâtie.

Ce fut à cette époque que Mgr P.-F.
Turgeon, archevêque de Québec, ordonna
aux paroissiens de l'Ile-aux-Coudres de
bâtir un autre presbytère sur le même em-
placement. Ce nouveau presbytère devait
avoir 40 pieds de longueur sur 34 de lar-
geur, mesure française, et devait être bâti
en bois, pièce sur pièce.

L'année suivante, 1845, on se mit vail-.
lamment à l'oeuvre, et je dois dire que M.
le curé actuel de l'île, M. l'abbé J.-B.
Pelletier, ne fut pas celui qui contribua le
moins à la construction de ce beau pres-
bytère. Par une générosité qui mérite
toute la reconnaissance des habitante de
l'île-aux-Cendres, il n'exigea d'eux que le
bois de charpente, la pierre, la chaux et
l'ouvrage du petit mur pour les fonda-
tions, et un mois de travail pour aider à la
construction. Les habitante n'eurent point
d'argent à fournir. La fabrique donna
£50. Mais, pour sa part, monsieur le curé
de l'île donna £278. Ce fut un ouvrier
du nom de François Goulet, des Eboule-
mente, q2i fit les ouvrages de charpente et
de menuiserie,

Ce presbytère est bien divisé ; l'ouvrage
est très-bien fait, et, ce qui, au Canada,
mérite d'être pris en considération, c'est
qu'il est parfaitement bien clos contre le
vent et le froid.

REDEVANCES QUE LEs HABITANTS DE L'ILE-
AUX-COUDRES SONT OBLIGÉS DE PAYER

A LEUR CURÉ

L'Ile-aux-Coudres n'a que soixante-onze
terres, dont les propriétaires ne peuvent
agrandir la partie destinée à la culture,
comme on le fait généralement dans les
autres paroisses, parce qu'il faut, sous
peine de périr de froid pendant les hivers,
conserver une assez grande étendue du
sol en forêt pour se procurer du bois
de chauffage. De là s'en suit que le
curé de l'île ne peut avoir qu'un revenu
très-insuffisant par la dîme, ce qui a obligé
d'établir un supplément.

J'aime à consigner ici le témoignage
mérité que les habitants de l'Ile-aux-
Coudres se sont toujours fait et se font en-
co;e un devoir, je devrais dire un bonheur,
d'acquitter avec la plus scrupuleuse fidé-
lité ces redevances.

Les suppléments qu'ont toujours payés
les habitants de l'Ile-aux-Coudres remon
tent à un siècle. Il m'est doux de dire
ici que les bons paroissiens de l'île que
Dieu ne cesse pas de bénir, ne cessent
non plus jamais de bien remplir leur de-
voir envers leurs pasteurs.

Malgré ma bonne volonté, je n'ai pu
trouver l'époque où les paroissiens de l'île
commencèrent à payer à leur curé la dime
de patates et à se charger de l'entretien
du chemin passant sur la terre de la fa-
brique. Ce que je puis assurer, c'est qu'à
l'époque de 1814, les habitants de l'île
payaient cette dîme et étaient chargés de
l'entretien de ce chemin, comme on le voit
par une ordonnance de monseigneur Ples-
sis, faite dans une de ses visites pastorales
et conservée dans le livre des délibérations
de la fabrique, et dont voici la copie :

Nous sommes convenus avec les habitants as-
semblés qu'ils continueraient de donner à leur
curé, par manière de supplément, la dîme de
patates et d'huile de marsouins, et qu'ils conti-
nueront de faire le chemin devant la terre occu-
pée par ledit curé, enfin que ceux qui ont des
perches sur leurs terres en améneront douze et
six piquets, chaque année, pour entretenir les
clôtures de ladite terre, au moyen de quoi ils
ne payeront point l'offrande du pain bénit, quiest d'un cierge ou de sa valeur.

Ce réglement, ou cette confirmation de
réglements passés antérieurement, est porté
sur le livre des délibérations à la date du
2 de juillet 1814, et signé de la main de
monseigneur Plessis.

J'aime à faire connaître : 1o. que l'entre-
tien du chemin, tracé le long de la terre
du curé, entre la grève et le terrain ren-
fermé par une clôture, passant presque
partout sur un sol dur et solide, n'a jamais
causé de grands travaux d'entretien ; 2o.
que depuis une époque assez reculée, les
habitants de l'île ne fournissent plus
qu'une demi-corde de bois de chauffage,
comme en font foi les lettres de mission
données aux curés ; 3o. que les habitants
de l'île, au lieu de donner les douze per-
ches et* les six piquets, dont il est parlé
dans ce règlement de 1814, ont la liberté
de donner un chelin à leur curé, qui pour-
voit comme il l'entend aux clôtures de la
terre qu'il occupe; 4o. enfin, que les
autres redevances sont acquittées avec
une fidélité fort remarquable.

Pour conclure ce petit paragraphe, je
dirai, à la louange des habitants de l'Ile-
aux-Coudres, que tous les curés qui les
ont desservis depuis que je suis prêtre,
n'ont su qu'une seule voix pour me dire
qu'ils payaient la dîme avec une scrupu-
leuse fidélité et qu'il était inouï qu'un
seul d'entre eux eût soustrait quoique ce
fût sur les grains qu'il devait donner à
son curé. Je prie instamment les habi-
tants de mon Ile-aux-Coudres de toujours
su agir ainsi avec leurs curés, les assurant
que celui qui fait tomber la ·pluie et luire
le soleil pour réchauffer la terre et mûrir
les moissons, ne manquera jamais de leur
donner de quoi se nourrir et se vêtir, seon
leur état.

(La suite au prochain numé5ro,
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LE LIEUTENANT-GÉNLRAL DONALD STEWART,

commandaut la colonne de réserve, dans la province du Moultan.
LE MAJOR-GENERAL F. S. ROBBRTS,

ccimandant la colonne de la vallée de Kura:.

LE GÉNERAL SIR FIEDERICK P. HAINES,

Commandant en chef l'armée de lInle.

LE ;ENERAL SIR SAMUEL BROWNE,

cotutandan t a~ coflnn de Pechawar e t de la passe de K hyber.

LE MAJOR-GNÊRAL A. S. B3IDDULPH,

commandant la colonne do Quetta.
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LA

BANDE ROUGE
PREMIÈRE PARTIE

XXX
La proposition avait bien de quoi tenter ma-

dame de Charmière.
Assister sans être vue à l'entretien de Frapil-

Ion et de son frère, -c'était s'assurer contre une
trahison possible de l'homme d'affaires.

Elle s'attendait même si peu à cette invita-
tion, qu'elle hésita un instant à l'accepter, de
crainte de tomber dans un piége.

C'était chez elle une vieille habitude de sup-
poser toujours le mal, et toute action dont elle
n'apercevait pas clairement le motif, lui était
suspecte.

"Ah çà ! vous avez donc ici des trucs comme
dans un théâtre ? dit-elle d'un air défiant.

-Oh ! mon Dieu ! j'ai tout simplement à
côté de mon cabinet une cachette d'où on peut
tout voir et tout entendre.

-C'est bon à savoir, dit en riant madame de
Charmière, et, quand vous me recevrez dans le
cabinet en question, j'aurai soin de m'assurer
que la cachette est vide.

-Vous savez bien que vous passez toujours
par les petites entrées, et que nous ne causons
jamais que dans ce salon où, je vous le jure,
vous n'avez pas à craindre d'être observée.

--Eh ! eh ! qui sait ; mais à quoi vous sert,
s'il vous plaît, ce système d'espionnage à la vé-
nitienne t

-Chère amie, ça rentre dans men êtat. Je
tiens la partie des renseignements, vous ne l'i-
gnorez pas, et c'est un excellent moyen de les
fournir de première main.

J'installe mon client dans le réduit que vous
allez voir tout à l'heure, et je confesse à portée
de ses yeux et de ses oreilles la personne qu'il a
intérêt à surveiller.

-C'est très-ingénieux, dit Rose avec ironie.
-Oh ! c'est d'un usage assez rare. Il n'est

pas toujours facile d'amener le gibier dans le
traquenard. Aussi, le plus s>uvent, je me sers
du cabinet tout bonnement pour jeter un coup
d'œil d'exploration sur les gens qui me de-
mandent.

" C'est par ce procédé que e viens d'examiner
monsieur votre frère. Je1aurais reconnu du
premier coup, quand même mon commis ne
m'aurais pas remis sa carte.

-Ah!1 dit madame de Charmière peu flattée
de la ressemblance, et qu'en pensez-vous ?

-Qu'il a l'air très-pressé et de très-mauvaise
humeur. Il se promène en gesticulant et en
parlant toot seul. Je crois même qu'il est sage
de ne pas le faire attendre davantage.

-Conduisez-moi, alors," dit madame de Char-
mière, qui avait pris son parti.

Frapillon poussa une porte, et, prenant sa
cliente par la main, illa guida à travers un long
couloir garni d'un taipis très-épais qui amortis-
sait complétement le bruit des pas.

" C'est ici," dit-il tout bas en soulevant une
portière qui masquait ut réduit obscur.

Deux points lumineux brillaient devant eux
et Rose comprit que le jour pénétrait par deux
trous habilement pratiqués hus la cloison.

L'homme d'affaires la fit asseoir dans un fau-
teuil et appliqua son oil à une-des ouvertures.

Presque aussitôt il poussa une sourde exclama-
tion de surprise.

" Comment ! il est parti?1 " murmura-t-il.
Puis, se penchant à l'oreille de sa eliente:
" Je n'y comprends rien, dit-il; il faut qu'il

se soit impatie i té, mais je suis sûr q'il. est à
parlementer avec mon commis, et je vais le ra-
mener.

-Et si vous ne le rattrapez pas?1 demanda
Rose à voix basse.

-Alors je reviens sur-le-champ vous dl-
vrer," répondit Frapillon en s'éloignant avec
précaution.

Le couloir, après avoir fait un coude, aboutis-
sait au cabinet qu'il fallait traverser pour ga-
gner le salon jaune, et ensuite la pièce où sié-
geait le commis.

L'homme d'affaires entra et constata derechef
que le visiteur avait disam- sans laisser d'autre
trace de son passage qu un bout de cigare jeté
tout allumé sur le parquet, comme pour témoi-
gner de son impatience.

Frapillon ne prit pas la peine de le ramasser,
et il allait se précipiter sur les traces du fugitif,
quand la porte du salon s'ouvrit avec violence.

Un bruit de voix, montées au diapason le plus
élevé, éclata en même temps, et l'agent vit appa.-
raitre avec stupéfaction Pilevert escorté et même
poussé par Taupier.

" Entrez donc, mon brave, criait le bossu ; on
ne lâche pas les amis comme ça, que diable !

-Mais je vous dis que je suis pressé, grom-
melait le saltimbanque ; Alcindor m'attend à
l'hôtel du Grand- Vainqueur.

-Il attendra, sacrebleu ! Viens que je te pré-
sente à la perle des caissiers, au plus démocrate
des comptables.-Salut, Frapillon I "

L'a geut d'affaires semblait goûter médiocre-
men tles politesses de Taupier, et cette invasion
collective de son cabinet le contrariait fort.

En introduisant madame de Charmière dans
la cachette, il avait bâti tout un plan que l'arri-
vée du bossu dérangeait tout à fait, et il cher-
chait déjà dans sa tête le moyen d'abréger l'en-
tretien.

Pilevert paraissait 'lu reste aussi embarrassé
que luii,

Rencontré sur l'escalier au moment où il s'en
allait assez mécontent d'avoir attendu si long-
temps, le malencontreux hercule avait été ra-
mené à peu près de force- par Taupier. qui' l'é-
tourdissait de ses blagues incessantes.

Vainement le commis s'était-il opposé à cette
infraction aux règles établies par son maître,
l'obstiné bossu avait forcé la consigne et traîné
le saltimbanque jusque dans le sanctuaire.

Mais Pilevert, s'il n'avait pas su se défendre,
était du moins bien décidé à ne pas s'expliquer
devant témoins.

Il ne se doutait pas assurément que sa sour
le voyait et l'entendait, mais la présence de
Taupier suffisait pour lui fermer la bouche.

"Voyons, rempart d'Avallon, qu'est-ce que
tu lui veux, à mon ami ? reprit 1 incorrigible
plaisant. Viendrais-tu par hasard chercher un
engagement pour le cirque de Toulouse ou pour
l'Alcazar de Lyon ?"

L'hercule, au lieu de répondre, exprimait son
mécontentement par des grognements sourds.

" Mais non, continua le bossu. je m'abuse,
j'oublie que la politique te réclame et que tu es
dorénavant le plus ferme appui du Serpenteau.

" Parle alors, explique tes désirs. Mon ami
Frapillon est un homme universel ; est-ce un
renseignement que tu cherches ?

-Ça ne vous regarde pas, grommela Pilevert.
-Tu te fâches t alors, je suis fixé, c'est un

renseignement et tu crains d'ouvrir ton cœur
devant moi. Tu as tort, je t'aime et je suis
incapable d'abuser de tes secrets.

" Tiens! veux-tu que je te le prouve ? Moi
aussi, je viens pour un renseignement et je vais
te donner l'exemple de la confiance en le de-
mandant en ta présence."

J.-B. Frapillon suivait avec attention ce flux
de plaisanteries, mais il n'avait aucune envie
d'en rire.

L'idée de profiter de la rencontre fortuite de
ces deux hommes venait de germer dans son es-
prit.

" Veuillez donc prendre un siège, monsieur,
dit-il avec une affectation de politesse, et m'ap-
prendre à qui j'ai l'honneur de parler."

Le saltimbanque ouvrait la bouche pour ré-
pondre, quand Taupier lui coupa la parole:

" Je vais te présenter, illustre hercule, dit
l'intarissable bossu.

" Frapillon, tu as devant toi le sire Antoine
Pilevert, qui a déjà un double titre à ton ami-
tié. D'abord, il est attaché à la rédaction du
Serpenteau en qualité de... de champion et, de
plus, il est chéri et protégé par notre charmante
patronne, la dame de Charmière.

-C'est plus qu'il n'en faut pour que mon-
sieur soit le bienvenu ici, dit l'homme d'affaires.

-Très-bien ! tu vas on conséquence prodi-
guer tes conseils à notre aimable associé, mais,
en attendant et pour l'encourager, je réclame
une consultation personnelle.

-Tout à ton service ! se bâta de dire Fra-
pillon, saisissant l'occasion d'empêcher l'her-
cule de s'expliquer devant Taupier.

-Numéro 5,721, reprit le bossu en montrant
le carton ramassé chez Valnoir. Il faut me trou.
ver le fiacre qui a remis ce papier, mercredi
soir, auprès de la Madeleine, à une femme en
robe rouge, et savoir où il s conduit une autre
femme en robe noire."

Pilevert était subitement devenu très-atten-
tif, et l'expression de son regard n'échappa
point à Taupier, qui s'écria sur le champ:

" Mais, j'y pense, le cher Pilevert est à même
de nous aider. Il s'agit d'une jeune personne
qu'il connaît parfaitement.

" Tu sais, mon vieux, c'est ta somnambule,
ta sourde-muette, celle que tu voiturais à Saint-
Germain.

-Régine 1 s'écria le saltimbanque. Ah ! la
gueuse ! ah ! la coquine !

-Tiens ! tiens ! mais il paraît que tu ne la
portes plus dans ton cœur maintenant.

-Elle s'est sauvée, dit Pilevert qui ne conte-
nait plus sa colère, elle m'a planté là, moi qui
la nourris depuis cinq ans.

-Et tu ne sais pas où elle est allée
-Non ! mille trompettes ! mais si jamais je

la retrouve !. ..

-Tu la retrouveras, Pilevert, c'est moi qui
t'en réponds. Où et quand t'a-t-elle quitté ?

-Après ce maudit duel, je l'avais laissée à
Rueil avec la carriole et le mort qui était de-
da.ns, et j'étais allé faire un tour à Paris. Quand
je sfuis revenu, je n'ai plus fretrouvé que la car-
riole-

-Très-bien ! parfait ! ça se corse, et mainte-
nant je demande la parole pour moi tout seul.

" Frapillon, mou ami, voici la chose. Valnoir
et moi nous avons contre nous la sour de l'offi-
cier qi a, comne tu sais, terminé sa carrière à
St-Germain, plus un autre Saint-Senior, cousin
du précédent.

" Tous ces gen's-la nous veulent mal de mort ;
ils font courir tontes sortes de vilains bruits sur
notre compte, et .ils ont embauché contre nous
l'élève du vertueu-t Pilevert.

" Le cousin vient d'être pincé par les Prus-
siens, mais la sous machine, avec la fille on
rouge, des choses qu.i pourraient nions nuire.

" Il faut me la ret.rouver d'abord, car elle se
cache je ne sais où, o.t ensuite. ...-

-Ensuite ? demandca l'agenît.
-Nous en défaire, p'ar'bleu!
-Très-bien ! dit Fra pillon sans sourciller.
-Et toi, l'hercule, ça te va-t-il?
-Ça me va, grogna PNievert.
-C'est au mieux, m.es enfants, s'écria le

bossu. L'union fait la force, et nous allons con-
clure sur place une sainte alliance entre les
amis du Serpensteau.

---Tu peux comlpter sur moi, dit l'agent d'af-
faires ; seulement, il me faudra des renseigne-

ments un peu plus complets pour mener à bien
mes recherches.

-Tu les auras. En attendant, mets-toi en
quête avec ce carton.

-Ça, c'est l'a b c du métier, et le fiacre sera
bientôt retrouvé. Pour les femmes, ce sera un
peu plus long.

-Voyons ! combien te faut-il de temps, au
maximum, pour mettre la main dessus ?

-Quinze jours au plus, ou alors j'y renonce.
-Quinze jours, soit ! L'affaire est dans le sac.

Vive Frapillon, qui va nous offrir illico deux ab-
sinthes !

-Ça me va encore ! exclama l'hercule.
-Citoyens! cria le bossu d'un ton solennel, la

ligue contre les ennemis du Serpenteau est for-
mée.

" Vive la ligue ! et à quinzaine, comme on
dit au palais."

XXXI
Octobre était venu, et à mesure que l'au-

tomne s'avançait se voilait le soleil radieux qui
éclaira les premiers désastres de la funeste
guerre de 1870.

Le siége de Paris entrait dans sa seconde pé-
riode, celle où la population comprit que l'é-
preuve serait longue et pénible et se résigna à
tous les saerifices.

Les vivres ne manquaient pas encore et la
température était supportable, mais on pressen-
tait déjà l'entrée eu ligne des deux terribles
auxiliaires de la Prusse, la faim et le froid.

Aussi, la ville n'avait plus cet aspect animé et
presque joyeux des jours qui suivirent l'inves-
tissement.

Les chants patriotiques avaient cessé, les bou-
tiques se fermaient de bonne heure et les voi-
tures devenaient plus rares.

Plus de ces encombrements, plus de ces flots
de lumière qui, dans le commencement du blo-
cus, donnaient encore la vie aux grands boule-
vards.

On ne se promenait plus, on passait, et, dans
les rues éloignées du centre, la circulation ces-
sait presque entièrement à l'entrée de la nuit.

Ce soir-là, Paris était plus sombre et plus
triste encore que de coutume.

Le canon avait grondé toute la journée, et une
sortie tentée par nos soldats avait été repoussée.

La nouvelle de cet insuccès s'était répandue
promptement, et sur toutes les figures on lisait
la douleur d'une espérance déçue.

Les passants, fort peu nombreux du reste,
marchaient à grands pas et la tête basse, et, si
par hasard un groupe se formait au milieu de la
chaussée déserte ou sur le seuil d'une porte, c'é-
tait pour causer à demi-voix, comme on cause
dans la chambre d'un malade.

Il y avait du deuil dans l'air, et certains quar-
tiers excentriques avaient réellement pris un
aspectlugubre.

La rue des Martyrs, assez bruyante d'ordinaire,
était silencieuse, et, à la lueur douteuse des
becs de gaz, très-clair-semés, on voyait à peine
quelques ombres se glisser le long des murs.

Vers le sommet de la rude montée que forme
en cet endroit le versant méridional de la butte
Montmartre, une femme seule suivait en hâ-
tant sa marche le trottoir de gauche.

Arrivée au coin de la rue de Laval, elle s'ar-
rêta un instant et se retourna pour jeter derrière
elle un regard rapide.

Elle voulait sans doute s'assurer qu'on ne la
suivait pas et le résultat de cet examen fut sa-
tisfaisant.

Pas un piéton ne se montrait en deçà 4e la
rue de Navarin.

Seul, un fiacre traîné par deux maigres rosses
grimpait péniblement la côte pavée.

Les malheureuses bêtes, que les nécessités de
la défense avaient vouées à une mort prochaine,
trébuchaient et s'arrêtaient à chaque instant,
malgré les coups de fouet du cocher.

Les voyageurs impatientés avaient mis la tête
à la portière et les encourageaient de la voix,
mais leurs cris ne produisaient pas plus d'effet
que la mèche qui cinglait les flancs des chevaux
essoufflés, et l'attelage n'avançait guère.

La femme entra dans la rue de Laval et se
mit à courir en personne qui touche au but et
qui a des raisons pour l'atteindre vite.

En quelques secondes, elle arriva devant un
grand mur an milieu duquel une porte basse
montrait ses panneaux vermoulus.

Il ne semblait pas que cette entrée dérobée
dût servir souvent, car la serrure se rouillait et
les ais commençaient à se disjoindre.

Mais le chemin était sans doute familier à la
femme qui venait de se jeter rapidement dans
l'étroite baie formée par la muraille.

Elle mit la main sur un des larges clous semés
au milieu du vantail supérieur et appuya forte-
ment.

Une cloche résonna aussitèt à l'intérieur, et,
un instant après, la porte s'ouvrit.

L'inconnue entra non sans avoir donné un
dernier coup d'oeil au dehors..

Au moment où elle disparaissait, deux formes
humaines se montraient à la hauteur des pre-
mières maisons, et on entendait claquer au loin
le fouet du cocher qui excitait encore ses rosses
sur l'escarpement de la rue des Martyrs.

Le mur, assez élevé, cachait une étroite allée
de tilleuls dont les branches se rapprochaient
jusqu'à former une voûte.

La femme referma la porte dont les gonds et
le pène devaient avoir été huilés, car il suffisait
de la pousser pour qu'elle rentrât sans bruit dans
son alvéole de pierre.

Elle s'arrêta un instant comme pour écouter
si ou marchait dans la rue et s'engagea ensuite
résolûment dans le chemin sombre.

Une lumière brillait au loin et, malgré l'obs-
curité, la visiteuse nocturne atteignit rapide-

ment un perron au haut duquel brûlait. une
lampe placée là comme un phare.

" Enfin, c'est vous, dit une voix rude,. ces
dames sontjoliment inquiètes, depuis le temps
qu'elles vous attendent...

" Allons ! voilà que j'oublie encore qu'elle'
ne m'entend pas," ajouta l'homme qui parlait
en ramassant la lampe pour guider Régine, car
c'était elle-à travers une galerie vitrée.

La jeune fille le suivit, après lui avoir adressé
un geste amical, et se débarrassa, tout en mar-
chant, d'une mante à capuchon qui l'envelop-
pait de la tête aux pieds.

Elle avait quitté le costume bizarre qu'elle
portait encore la nuit de son aventure avec Val-
noir et s'était vêtue comme une ouvrière aisée.

Sa robe de laine noire et la résille qu'elte-
avait jetée sur sa tête nue faisaient rencore va*-
loir sa merveilleuse beauté.

Ses grands yeux brillaient d'un éclat singu-
lier, et l'animation d'une course précipitée avait
légèrement coloré la blancheur mate de son
teint.

Son introducteur fut sans doute frappé de
tant de charmes, car il ne put s'empêcher de
murmurer :

" Qui est-ce qui dirait pourtant qu'une si
belle fille a couru les foires avec un saltimban-
que 2 Et honnête avec ça, et brave! Si je ne
m'étais pas mis devant elle, elle se faisait tuer
par le Prussien qui a blessé ce pauvre M. Roger.

'- Entrez, mademoiselle, ajouta-t-il en ou-
vrant une porte, ces dames sont là."

Au milieu d'une chambre très-simplement
meublée, deux femmes étaient assises autour
d'une table ronde.

La plus âgée lisait une lettre, l'autre tenait
un livre qu'elle posa vivement sur la table en
voyant paraître la jeune fille.

" Enfin, la voilà, dit le guide, et je crois qu'il
ne lui est pas arrivé malheur, car elle a rair tout
joyeux."

Régine courut à la vieille dame et lui baisa la
main.

" Dieu soit loué, chère enfant, nous tre»-
blions de vous savoir si tard dans les rues de
cette maudite ville."

Ces mots prononcés d'une voix douce et symr-
pathique, Régine les comprit sans doute au mou
vement des lèvres, car elle y répondit par uns
regard qui exprimait la plus vive reconnais,-
sance.

La dame qui venait de yarler avait certaine-
ment passé la soixantaine, mais elle n'était ni
courbée, ni ridée, et, n'eussent été ses cheveux
d'un blanc de neige, personne ne lui aurait donné
son age.

Elle avait dû être remarquablement belle, et
la courbure aristocratique de son nez accentuait
dans ses traits urne expression de fierté que tem-
pérait la douceur de ses yeux bleus, un peu
voilés.

Du reste, pour juger de ce qu'elle avait été
dans sa jeunesse, il suffisait de regarder la jeune
fille qui brodait à côté d'elle et qui s'était levée
pour tendre la main à Régine.

C'était son portrait vivant, avec toutes les:
grâces et toute la fraicheur de vingt ans.

Grande, mince et blonde, mademoiselle Renée.
de Saint-Senier réalisait l'idéal de la beauté an-
glaise, relevée par une finesse de lignes et une
vivacité de mouvements qu'on ne rencontre,
guère de l'autre côté de la Manche.

Sa tante, sœur de son père et titrée comtesse -
de Muire, offrait le titre le plus parfait des dou-
airières de l'ancienne cour, et la race se révélait
dans ses manières encore plus que dans sa per-
sonne,

"Asseyez-voas, mon enfant, dit-elle en indi-
quant une chaise à Régine.

" Landreau, avez-vous eu soin d'enlever la
lumière et de fermer les volets ?" ajouta-t-elle
en s'adressant au domestique qui avait introdhit
la jeune fille.

Le garde-chasse n'avait gardé de son uniforme
de mobile que le pantalon bleu à bandes rouges,
et il portait un habit vert à retroussis qui comp-
tait de longs services dans les bois de Saint-
Senier.

"Pas de danger que je l'oublie, madame la
comtesse, répondit le vieux serviteur. Il rôde
trop de mauvaises figures autour du pavillon
depus quelques jours.

-Bien, mon ami ; faites bonne garde. Renée,
montrez donc à cette chère enfant la lettre qui
nous apprend que Roger est' blessé et prisonnier
à Saint-Germain."

Mademoiselle de Saint-Senier tendit à Régine
un papier de format ministériel.

La jeune fille le prit avidement, et à mesure
qu'elle lisait, sa figure s'éclairait et ses yeux se
mouillaient de larmes.

" Pauvre petite, dit madame de Muire, comme
elle est bonne et dévouée !

-Oh ! ma tante, elle nous l'a bien prouvé,
répondit mademoiselle de Saint-Senior en la re-
gardant avec attendrissement, et j'espère qu'elle
ne nous quittera plus.

-Je le désire autant que vous, ma chère en-
fant, mais je crains toujours qu'elle ne retombe
outre les mains de ce misérable saltimbanque.

."Ne pensez-vous pas aussi que son obstina-
tion à nous cacher son histoire est bien étrange ?

-Elle est timide et défiante comme tous ceus
qui ont souffert, dit Ronéo, mais je suis sûre
qu'elle me dira tout.

-Vous vous exprimez comme si elle pouvait
parler, dit en souriant madame de Muire. Il
est vrai qu'elle écrit avec une facilité et une
correction qui m'étonnent.

-Avez-vous remarqué aussi, ma tante, sa
merveilleuse intelligence ? Elle entend vraiment
avec les yeux.

-- J'ai tonujours cru, reprit la vieille dame d'au
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sif, que cette jeune fille avait dû être
veepar des gens bien nés.

Mais parlons un peu de notre pauvre Roger.
COmne il doit souffrir d'être loin de nous! bien
plu que sa blessure, n'est-ce pas, Renée ?"

enademoiselle de Saint-Senier rougit légère-Ment.
"Oh ! oui, ma tante, soupira-elle ; si, duInoins, nous pouvions lui faire savoir de nos

nouvelles, lui écrire que nos inquiétudes sont
mioins vives.....

Qui sait ! dit madame de Muire, peut-êtrequ'un messager adroit et hardi parviendrait à
franchir les lignes.

-Qu'en dites-vous, Landreau
Pas facile, madame la comtesse.

" S'il ne s'agissait que de risquer sa peau, la
'ienne est tout à votre service ; mais ces gueux
de Prussiens montent si bien leur garde, que
personne ne passe.

" Je me ferais prendre et je n'aurais pas
r,ême la consolation de voir M. Roger, car onm'enverrait tout droit en Allemagne, sans comp-
ter que je suis bien utile ici.

-Hélas ! il a raison, dit la vieille dame. Mais
voyez donc, Renée, ce qu'a écrit cette enfant."

Régine venait de tracer quelques mots surune
ardoise que le fidèle Landreau avait eu soin de
Placer sur la table.

Renée la prit des mains de la jeune fille et lut
tout hsnt ces mots qui lui arrachèrent un cri de
surprise.-

"Si vcus n'avez plus besoin de moi, j'irai à
Saint-Gernain et je ramènerai M. de Saint-Se-

-nier."

F. nu BoIsGOBEY.

ÇLa sm'ae, u prochain numéro.)

;EVUE-,DE LA SEMAINE

FRANCE

Les élections sénatoriales, qui viennent d'a-voir lieu, n'ont pas été favorables aux partis mo-narchiques. Les républicains l'ont emporté sur
toute la ligne. Les voilà maîtres de la Chambre
haute, comme ils l'étaient déjà de la Chambre
des députés. Il ne reste plus aux conservateurs
d'autre appui que le Président. En lui repose
leur dernier espoir. Des trois branches du pou-
voir, le chef de l'Etat seul leur reste : les deux
autres leur échappent, en attendant l'époque
assez rapprochée où le maréchal de MacMahon
lui-même devra déguerpir. Dans ces circons-
tances, les journaux monarchiques qui con-
seillent de ne pas demander la révision de la
Constitution en -1880, ont bien raison de prendre
cette position. Avec un parlement aussi répu-
blicain, le résultat du vote ne serait pas dou-
teux. Le monarchistes ont laissé échapper les
Occasions qu'ils ont eues, depuis 1871, de réta-
blir l'ancien régime. Il est vraisemblablement
trop tard, aujourd'hui, à moins de recourir aux
laoyens extrêmes et de faire un coup d'Etat. Ce
coup d'Etat, il est au pouvoir du Président de
exécuter. MacMahon dis paru, il n'y aurait4 autre moyen qu'une révolution, et l'on sait

2 ne les conservateurs ne s'entendent guère à
aire des révolutions. Ils n'ont pas l'expérience

de la chose comme les républicains. Leur cause
est donc bien critique.

En conséquence des élections, on s'attend à
un remaniement du cabinet. M. Dufaure va pro-
bablement se retirer. Gambetta va son chemin
tranquillement confiant dans le proverbe :
'Tout vient à point à qui sait attendre." La

réélection du duc d'Audiffret-Pasquier, comme
Président du Sénat, devient, pour la même rai-
"on, impossible. Le nouvel état de choses re-quiert un président plus radical. La France

glisse lentement vers les bas-fonds. Elle ne s'ar-rêtera que lorsqu'elle aura atteint la profondeur
des nouvelles couches prédites par le grand Gam-
betta. La persécution va commencer par la

1se en accusation des anciens ministres, qui a
té décidée ces jours derniers.

La nouvelle du résultat des élections a été ac-cueillie favorablement en Allemagne. Les jour-
aux Prussiens ont applaudi ; ils ont félicité la

erance de se rallier à la politique sage et modé.
rée de Gambetta. Cette approbation à la grecquedoit embarrasser légèrement le parti régnant.

e est plus compromettante qu utile pour les
ambettistes.Quant aux Allemands, si enthou-* 5 aamés des progrès du radicalisme français, on
eut s'attendre à les voir encore dénoncer la5ranice comme le foyer du socialisme, et son eon-

tacOt comme contagieux pour ses voisins.
Le Bey de Tunis s'est soumis. Il a envoyé unambassdeur spécial à Paris pour présenter ses

excuses. .Les navires de guerre, qui faisaient
rsI! préparatifs dans le port de Toulon, ontlu l'ordre, conséquemment, de suspendre leurs

Oprations, tout en se tenant prêts à toute éven-
CUlt e d'r qune excursion de plaisir vers les

ITALIE

la Le page Léon XII a publié une encyclique,
la première du nouveau règne. Il réaffirme,
de ans cmet les prétentions et les droits
de l'Eghmse.. Après avoir ainsi défendu la cause

ela religion, le Souverain-Pontife soutient la
cause de la société. Il dénonce énergiq'uement
au monde catholique les mouvements dles com-

nanistea et des socialistes. Ce dernier appel asesto.C'est le second souverain qugurealaiaimeàlocso e
actare l - - - - -la-guerre au radicalisme à l'occasion desdernies événements. Le pape vient à la res-

'de ie des souverains contre lesquels il a le plus
, l'empereur d'Allemagne et le roi d'I.

talie, victimes récentes, tous deux, des atten-
tats du socialisme.

ANGLETERRE

L'orage sessionnel est terminé depuis quinze
jours. Le parlement a été ajourné au mois de
février, après avoir sanctionné, par plusieurs
votes décisifs, la politique du ministère, qui est
sorti victorieux de la lutte parlementaire. L'op-
position est rentrée dans ses foyers, battue à
plate couture.

La guerre de l'Afghanistan est virtuellement
finie, bien que tout le pays ne soit pas encore
entièrement pacifié. Les troupes anglaises sont
en possession de presque tout le territoire af-
ghan. L'émir s'est enfui en Russie, après avoir
remis les rênes du pouvoir à son fils. Il s'est
placé sous la protection du gouvernement russe,
auquel il en appelle du différend. On ne croit pas
que le Czar, qui est déjà réconcilié avecl'Angle-
terre, et qui est, d'ailleurs, fortement occupé du
côté de la Chine et du côté de la Turquie, prête
beaucoup d'attention aux supplications de l'ex-
émir. Quant au fils et successeur de celui-ci,
il a déjà donné des preuves manifestes de ses
sympathies pour les Anglais.

Suivant les télégrammes les plus récents de
l'Afghanistan, il paraîtrait que le nouvel émir,
après un essai de quelques jours, a, lui aussi,
trouvé la position intenable. Il aurait passé la
frontière et se serait refugié en Russie à l'exem-
ple de son père. Que va faire le czar de ces
deux hôtes intéressants?1

Lord Beaconsfield est dangereusement ma-
lade. Est-ce l'effet des fatigues de la session et
des ennuis de la politique ? Suivant quelques
dépêches, les médecins désespéreraient de son
état. SamortLserait une grande perte pourl'An-
gleterre dans les circonstances actuelles. Il n'a
pas encore achevé de mettre à exécution tout
son programme.

Le parti du Home Rule est en travail de réor-
ganisation, en Irlande. La lutte intestine entre
les deux fractions, extrême et modérée, semble
vouloir se terminer par le triomphe des radicaux
et la défaite de M. Butt.

Une feuille importante de Londres donne
cours à une nouvelle des plus graves. Elle af-
firme qu'il a été décidé, dans les conseils roy-
aux, que la reine se retirerait du pouvoir aussi-
tôt après la réunion des Chambres, qui doit avoir
lieu en février, et que le prince de Galles pren-
drait alors les rênes de l'Etat avec le titre de
Prince Régent. Sa Majesté suivrait ainsi l'ex-
emple de Georges III, son aïeul, qui, après qua-
rante ans de règne, confiala gestion des affaires
à son fils, le prince de Galles, depuis Georges
IV. C'était en 1800. Georges III vécut encore
vingt ans après sa retraite.

A. G.

CHOSES ET AUTRES

L'Evénement a publié une magnifique
biographie de M. Tremblay.

M. Ricard et M. Bouchard, anciens ré-
dacteurs du Pays de Montréal, sont ac-
tuellement propriétaires de l'Eclaireur.

M. F. X. Cimon sera, dit-on, candidat
dans le comté de Charlevoix. On parie
aussi de M. Huot.

Nous publierons dans notre prochain
numéro le portrait et la biographie de M.
Tremblay.

Nous apprenons avec plaisir que M.
Alexandre Desève a été nommé secrétaire-
trésorier de la ville de Saint-Henri. On ne
pouvait faire un meilleur choix.

On parle en ce moment de fonder à
Montréal une société scientifique et litté-
raire, dont toute la jeunesse, sans distinc-
tion de partis, sera appelée à faire 'partie.

On dit que l'hon. M. Laurier va aller
s'établir à Québeo pour y exercer sa pro-
fession en société avec les messieurs Lan-
gelier.

M. le juge Loranger ayant définitive-
ment donné sa démission, on parle de le
remplacer à Sorel par M. Mathieu ou M.
Gill.

Le roi de Hollande vient d'épouser, on
secondes noces, la fille du prince de Wal-
dock, d'une des plus anciennes familles
d'Allemagne.

Il se produit un fort mouvement, en
Allemagne, pour l'établissement de la pro-
tection. L'initiative, prise par le peuple,
est ouvertement appuyée par M. de Bis-
mark et par le gouvernement.

On parle de M. Rivard comme futur
candidat, aux prochaines élections pour

la mairie. Ce choix rencontrerait cer-
tainement l'approbation de tous les élec-
teurs intelligents de Montréal.

Sa Grandeur Mgr Fabre a lancé une
circulaire défendant que les dames for-
ment partie des chours des églises du
diocèse, après le premier jour de juin pro-
chain.

Une pendaison doit avoir lieu à Saint-
Jean, Nouveau-Brunswick, la semaine
prochaine. Le gouverneur-général a re-
jeté le recours en grâce ou commutation,
comme dans le cas de Castofrolaz et de
Farrel.

M. Bergeron, avocat, de Montréal, a été
élu député de Beauharnois à la Chambre
des Communes, en remplacement de M.
Cayley, décédé. Il y avait trois candi-
date sur les rangs, tous trois conservateurs
et ministériels.

Sir John aurait dit à quelqu'un qui vou-
lait être nommé syndic : " Je n'ai pas d'ob-
jection à vous nommer, mais, comme la
loi de faillite sera probablement abrogée
ou considérablement modifiée, je ne sais
pas ce que ça vous vaudra."

L"Evénement dit que le temps prend
plaisir à faire mentir les prédictions de
M. Vennor.

La semaine dernière, il nous annoncait
du froid et nous en avons eu, mais il était
annoncé à New-York par le bureau mété-
réologique; en sorte que la prédiction
manque d'originalité.

La caricature du Farceur de la semaine
dernière était excellente. Elle représen-
tait le Farceur faisant ses visites du pre-
mier jour de l'an. A M. Chapleau, elle
offre la dépouille du lieutenant-gouver-
neur, M. Letellier; à Sir John, la protec-
tion sous forme d'un éléphant; à M. Joly,
le comté de Saint-Hyacinthe, etc.

Dans certains pays, on guérit les
ivrognes en les renfermant dans des pri-
sons où on ne leur fait manger que des
aliments imprégnés d'alcool. Il paraît
qu'au bout de quelques jours l'ivrogne est
tellement dégoûté qu'il n'éprouve aucune
peine à se résigner à Plabotinence com-
plète.

La session annuelle de la législature
d'Ontario s'est ouverte jeudi dernier, à
Toronto.

Le discours du trône ne contient aucun
article important. L'opposition a violé la
règle suivie depuis quelques années, en
proposant un amendement à l'adresse. Cet
amendement, proposé par l'kon. M. A.
Morris, fut perdu par 42 contre 33, lais-
sant au ministère Mowat une majorité de
neuf voix sur ce premier vote de non-
confiance. C'est une réduction considé-
rable sur la majorité de la dernière ses-
sion.

Un ministre anglican est mort de faim,
la semaine dernière, à Toronto. Il avait
une nombreuse famille à soutenir, et ne
recevait presque rien de sa congrégation.
Par dignité, il persistait depuis longtemps
à cacher sa détresse. Il a fini par succomber
à force de privation. Ce n'est qu'après s.
mort que l'on a connu sa misère et les
souffrances qu'il avait endurées. Tout le

Brésil, n'avait pas encore pénétré dans la
Palestine et la Mésopotamie. Bientôt les
échos de Babylone, de Ninive, de Jérusa-
lem, répéteront le bruit nouveau des loco-
motives.

Nous empruntons à la Nouvelle Presse
Libre les détails intéressants qui suivent
sur la cour de Caboul:

Shere-Ali réside d'ordinaire à Caboul, dans le
palais de Bala-Hissar, qui a tout l'aspect d'un
château du moyen-âge ; les deux autres palais
qu'il possède dans cette ville, Mogoul-Hissar et
Tadsch-el-Omrah, servent de demeure, le pre-
mier à ses filles et aux membres de sa famille,
le second aux harems de son père et prédéces-
seur, Dost Mohamed.

L'émir a encore sa mère ; elle habite dans son
palais; il n'a plus qu'un fils, Yakoub Yhan,
qu'il vient de laisser sortir de prison où il le
détenait depuis plusieurs années. En revanche,
il a dix-huit filles, dont dix sont déjà mariées à
de grands vasseaux ; elles ont reçu en dot cha-
cune l'usufruit viager des revenus d'une ville du
pays. Le harem de l'émir se compose de trois
cents femmes et esclaves.

La Semaine Religieuse de Poitiers nous
fait part d'un fait extraordinaire qui au-
rait eu lieu à l'occasion de la mort du vé-
néré Pie IX :

Deux chrétiens du voisinage nous ont ainsi
raconté la conversion d'une famille païenne. Un
enfant de 9 ans, appartenant à cette famille, se
mit à crier un milieu de la nuit : " Le Pape est
mort !" Les parents accourent et demandent ce
qu'il veut dire. Il répond: " Il n'y a que les
chrétiens qui puissent comprendre mes paroles."
Le lendemain, on.s'informe s'il y a des chrétiens
dans les environs, et après en avoir trouvé, ils
se font expliquer par eux ce que c'est que le
Pape. On a pris note du jour où l'enfant avait
poussé ce cri, et il s'est trouvé que c'est le jour
même de la mort de Pie IX.

Ce qu'il y a de bien certain dans tout cela,
c'est que, à la suite de ce fait surprenant, cette
famille s'est empressée d'embrasser le catholi-
cisme.

LES FEMMES

Une femme sotte l'est quatre fois plus qu'un
homme.; l'obstination est chez elle presque tou-
jours en proportion de la sottise et de -l'igno-
rance ; mais une femme fine l'est mille fois plus
qu'un homme.

* *

La beauté, dans une femme, l'occupe, la sé-
duit ; elle voit continuellement ses charmes:
cette perspective agréable lui fait oublier de for-
mer son coeur et d'orner son esprit : elle se croit
parfaite, parce qu'elle est jolie, et nous ménage
ainsi, sans le savoir, les moyens de résister aux
imp ressions qu'elle rourrait nous faire. La lai-
deur, au contraire, mortifie l'amour-propre, et
fait rechercher dans les qualités acquises de quoi
remplacer les agréments que la nature lui a re-
fusés.

L'hypocrisie est le fond et le naturel de toutes
les femmes, et l'art de savoir déguiser leurs sen-
timents fait une des principales parties de leur
éducation.

Les femmes ont une propension singulière à
se laisser gagner par tout ce qui a de l'éclat : un
habit brodé, un équipage leste, de la dentelle,
leur fait tourner la tête, sans égard d'ailleurs au
mérite personnel et aux qualités bonnes ou mau-
vaises de celui qui leur en impose par un exté-
rieur fastueux.

On ne voit point de femmes de mérite se don-
ner en spectacle au public, qui se rit de la frivo-
lité de celles qui l'amusent.

Le dépit et l'envie sont naturels aux belles;
on les voit souvent s'attacher à un homme désa-
yéable par la seule inquiétude qu'une autre ne

uen 
empare.i

public protestant est en émoi, et les jour-
naux anglais dénoncent avec violence la
congrégation qui était dirigée par cet in- Un vieux médecin, retiré de a profession, ayant
fortuné ministre.reçu dun missionnaire des Indes Orientales la

formule d'un simple remède végétal pour la
guérison prompte et permanente de la Consomp-

Le gouvernement turc vient de donner tion, de la Bronchite, du Catarrhe, de l'Asthme
des chartes à deux compagnies, l'une an- et de toutes les maladies de la Gorge et des Pou-
glaise, l'autre française, qui ont entreprismons, lequel est au une remède positif et ra-de~~~~~~~ cosriedurlge ece isd dical pour la faiblesse des Nerfs et pour tous lesde construire deux lignes de chemin demaux nerveux, après avoir u la preuve de ses
fer dans la Turquie d'Asie. Une de ces merveilleuses vertus curatives dans des milliers
lignes doit parcourir la vallée de l'Eu- de cas, croit de son devoir de Ie faire connaître
phrate. L'autre doit relier Jérusalem à à l'humanité souffrante. Animé par ce motif et
Jaffa. C'est la première fois que l'Asie le désir d'alléger les souffrances humaines, j'en-1verrai gratit cette recette à tous ceux qui la dé-
Mineure, ce berceau du genre humain, est aireront, avec des directions complètes pour la
envahi par les ingénieurs de chemin de prépartion et l'usage du remède, en français,
fer. Cette découverte moderne, la vapeur, allemad ou anglais. Cette recette sera envoyée
qui a été appliquée dans presque tous les par la malle on adressant avec un timbre de

du monde, depuis la Chine jusqu'au poste et nommant ce papier W W SERRIti149 Powera' Block, uchester, N -Y.'
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FAITS DIVERS

-Une femme, en Allemagne, a pendu sa pe-tite fille âgé de 13 ans, afin de pouvoir se rema-rier. Elle a raconté que la petite fille avait
consenti à se laisser pendre pour lui faire plaisir.
Elle s'est mariée deux jours après avoir commis
ce crime, mais elle a été arrêtée et elle sera pen-
due à son tour.

Il y a une vingtaine d'anfiées, mourait à
Kankkee un vieillard nommé Bell, âgé de 99
ans. Il laissait après lui une veuve plus jeune
de 10 ans seulement. Cette femme a donc au-
Jourd'hui 109 ans, Elle est née en France, la
même année que Napoléon 1er, en 1769. C'est
maintenant une pauvre vieille, toute décrépite,
\iiinesoutient sa frêle existence que grâce à la
charijté publique.

Marie Jeannette, c'est son nom, ne vint qu'as-
sez tard en Amérique et, dans le temps de ses
premières années, elle a eu, dit-on, la fortune
de connaître Successivement Robespierre et Au-
lereau, le maréchal Ney et Cambronne, pen-

Iant la période révolutionnaire. La tradition
la'présente comme ayant vu Franklin à son
voYage en France. Elle a conservé le souvenir
de Louis XVI et de Marie-Antoinette, et aurait
assisté à l'exécution de cette dernière.

Exagérés ou non par la tradition, ces récits
ne sont pas entièrement impossibles, et Marie
Jeannette n'e a as moins assisté, dans la

foule, à bien des vénements et des renverse-
tnents de trônes. Elle a vu successivement la
'Veille monarchie autoritaire, la révolution dans

Ses formes diverses, l'Empire, la restauration, le
2égime de Louis-Philippe, la 2e République, le2 e Empire et enfin la 3e République.

Peu de gens en pourraient dire autant.

les 'particularité singulière, c'est que pendant
ei vingt dernières années, Marie Jeannette au-

rait perdu 5 pouces de sa hauteur.

ét Michael Farrell, le meurtrier de Conway, a
e exécuté vendredi dernier. Le bourreau a

fort mal fait sa besogne. C'est un des détenus
de la prison et une espèce d'idiot, comme il l'a
trouvé dans l'exhibition de son horrible tâche.
a corde était attachée au bras de la potence
'ant l'apparition de Farrell. Le condamné

avait passé plusieurs heures en prières en com-
pagnie des RR. PP. Burke et Wynn. Il n'a pas
Manifesté la moindre émotion lorsqu'on lui a lié
les bras. Cette partie de l'exécution a été très-
tal exécutée, comme la suite l'a démontré. A
hit heures et dix, le condamné fut conduit à
'échafaud par les RR. MM. Wynn et Burke. Il
,y rendit d'un pas ferme et assuré. Arrivés sur
échafaud, tous trois I-agenouillèrent et le Rév.
• Wynn récita le De Profondis. Les deux

r6tres saisirent alors la main du condamné et
n' firent entendre des paroles de consolation,

euis ils replacèrent son chapeau sur sa tête et
arrell se plaça lui-même sur la trappe pendant

le bourreau lui ajustait le noud coulant.
b Prêtres s'agenouillèrent et sur un signe du

nau que tout était prêt, le père Wynn ôta
chapeau de Farrell et présenta le crucifix aux
'es du condamné. Le bourreau fut très-lentà faire partir la trappe et pendant ce temps-là

parrell regardait autour de lui avec anxiété.
ans son excitation et sa terreur, lorsqu'il vit

que la trappe allait partir, il saisit convulsive-
nient de ses mains liées la corde qui pendait trop
aset descendait en double depuis son cou jus-

ses reins. Il lança un cri perçant en se
Voyant suspendu au-dessus de 1'espace et en
costatant que l'ouvre fatale n'avait été que par-tellement accomplie. Il était terrible de voir

nalheureux se'débattant contre la mort, sus-
ui par les mains au bout d'une corde que le

e Prau secouait afin de lui faire lâcher prise.a a le condamné tomba au bout du neud.cou-
lit, nais comme il n'était pas tombé de haut,straigulation fut si lente et la mort si cruellee 'un quart d'heure après l'ouverture de

r pe, la vie n'était pas encore éteinte.
en qe la mort a été constatée le corps fut des-

cendu et l'enquête ordinaire eut lieu. Cette
p"cution faite si maladroitement a produit l'im-
P%5on la plus pénible sur tous les assistants.

os LECTEUr.-Nous sommes convainch
au nos lecteurs et aimables lectrices liront

plàisir le compte-rendu d'une visite que
de avons faite récemment au nouveau magasin

•P. E. LABELLE, le marchand de nou-de la rue Notre-Dame. On seapelleque I. Labelle tenait ci-devant son étai-
et u la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'à
aret ed'aril dernier qu'il a transporté ion im-
aefn de marchandises à l'endroit qu'il

actuellement : 109, RUE NOT~RE-
Sentre les rues Bonsecours et Gosford.

* blea cru devoir opérer ce changement
etréavoir un local plus spacieux, p~lus central

by POudant mieux aux besoins de sa nom-
les .Oclientèle. Nous avons été surpris de voir

pri,~ excessivement bas auxques les mer-
si 5 sont vendues dans ce magasin. Uneeconvaincra tout le monde de l'avantage

Chetde s'dese à M. Labelle avant d'a-

AVIS SPECIAL

us Cenx qui souffent des erreurs et des
vetlétons de la jeunesse, de la faiblesse ner-

je* décrépitude et de perte de vitalité,
'srani, une recette qui les guérira. Ce
laie a udea été découvert par un mission-

ades l'Amérique du Sud. Envoyez:votre
yU Ui. JOSEPR INMAN,Sat'n ,

MM. Narcisse -Beaudry et frère, Bijoutiers et
Horlogers, annoncent à leurs pratiques et au
public en général qu'ils ont en magasin un assor-
timent da MONTRES en or et en argent, ainsi que
des BIJoux tant importés que de leur fabrique.
MM. Beaudry et frère font aussi la dorure et ar-
genture, ainsi que la fabrication et réparation
d'ornements d'églises. Nous croyons devoir
faire remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux ouvriers et surveillent,
chacun dans son département, l'ex cution des
ouvrages faits.
NAicissE BEAUDRY, EDOUARD E. BEAUDRY,

Bijoutier pratique. Horloger pratique.

Carte.-M. Charles L. A. Dozois, si avanta-
geusement connu du public, apres avoir été au
service de MM. H. et H. Merrill, de la rue
Notre-Dame, vient de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PILON. M. Dozois, d'une
expérience incontestable, profite de cette occa-
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra-
tiques qui voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant chez MM. PILON & Cie., oh
vous trouverez tout ce qu'il vous faut en fait de
marchandises choisies (fancy), telles que Soie.,
ries, Gants de kid Alexandre, Etoffes à Robes,
Echarpes en soie pour Dames, Ruban de fantai-
sie, Frillings, Dentelles de fil, magnifiques
Châles brochés, et beaucoup d'autres marchan-
dises de nouveautés défiant toute compétition.

ii Magasin Rouge, 581, rue Sainte-Cathe-
rine.-COMPÉTITION SANS PRÉCÉDENT DANS LE
COMMERCE DE NOUVEAUTÉS.-Notre magasin
n'est ouvert que depuis quelques mois, et des
milliers d'acheteurs l'encombrent déjà tous le&
jours. C'est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nous nous faisons toujours un devoir
d'être véridiques et sans exagération dans l'an-
nonce de nos marchandises, ne descendant ja-
mais à ce système vulgaire et trompeur d'an-
nonces prônant des marchandises qui n'ont au-
cune valeur appréciable. Nous savons, toute-
fois, que le public est trop intelligent pour s'en.
laisser imposer par ces reclames mensongères.
Il nous suffira de dire que notre grande expé-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de marchandises qui ne sont
pas surpassées pour la nouveauté et le goût.
Nous vendons nos Tweeds et nos Etoffes à
Robes à une commission de 2J pour cent seule-
ment. Nous coupons nos Draps et Tweeds
gratis, et donnons les Patrons de Robes et de
Manteaux par-dessus le marché! La haute répu-
tation dont notre maison jouit déjà pour les
marchandises de deuil n'a pas de précédent à
l*ontréal. Nous recevons tous les jours des
témoignages flatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Marchandises de deuil que nous
vendons, comme toutes les Darnes peuvent s'en
convaincre en nous honorant d'une visite. L.
J. PELLETIER & CIE., Propriétaires ; J. N. AR-
SENAULT, Gérant.

AVIS
Les abonnés deLV Opinion Publique qui désire-

raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleury.

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communications eonoernant ce dé.
partenment à M. J.-E. TOURANGEAU, bureau de L'Opi-
«ion Publique, Montréal.

PROBLÈME No.147

Composé par M. F. BLACK, Montréal.

NOIRs.

mumu."

Les Blanc. jouent et gagnent.

Soluggon du Problème No. 145
Les Blancs jouent Les Noirs jouent

de de
40 35 54 15
39 33 5 18
25 20 14 38
31 25 19 32
34 28 30 11
64 58 51 64
70 59 50s 22
27 5 39 27
5 3 et gagnent.

Boiuéécns just.s du Problème No. 145
Montréal: P. Laviolette.
Québee :-N. Langlois, J1. Lemieux.

LES ECHECS
Adresser toutes les communications concernant ce dé-

partement à M. O. TEPEm, No. 698, rue Saint-Bona-
veuture, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 141: MM. C. A.
Boivin, Saint-Hyacinthe; A. C., Saint-Jean ; V. R.
Gagnon et Z. Delaunais, Québec; H. Paradis, T.,La-
frenière, J. Gauthier, M. Toupin et S. Lafrenaie, Mont-
réal.

A une réunion des membres du Club d'Echecs d'Ot-
tawa, les messieurs dont les noms suivent out été élus
officiers pour l'année courante:

Président : Révd T. D. Phillips, M. A.;
Vice-Président M. T. C. Larose, B.C.L.
Secrétaire : M. R. E. Corcoran ;
Comité: MM. J. B. Hurlbert, LL.D., F. X. Lambert,

J. Ritchie. M. A. Higgins et J. V. DeBoucherville.

Depuis l'arrivée en cette ville du célèbre joureur d'6.
checa américain, le Capt. Mackenzie, la salle de réunion
du " Montreal Chess Club " présente un aspect des plus
animés. Avoir le grand nombre de personnes qui s enu
pressent d'assister aux séances, l'on dirait que tous les
amateurs d'échecs de Montréal se sont donné rendez-
vous ain d'tre témoins de l'habileté et de la force de
combinaisons que déploie le champion ainéri cain, en
jouant simultanément douze et quinze parties, et cela,
sans éprouver trop de fatigue.

Depuis vendredi, le 3 courant, à venir jusqu'à samed i
soir < minuit), le 11, sur 76 parties que le Capt. Macken zie
a jouées, Il en a gagné 64, en a fait 6 nulles et en a
perdu 6.

Les messieurs suivants ont gagné contre le Capt. Mac-
kenzie: Von Bokum, 2 parties: J. W. Shaw, 1 ; Prof.
Hicks, 1:; J. G. Ascher, 1 ; Skaife, 1. Parties annulées:
MM. T. Workman, 3 ; J. Barry, 1 ; Prof. Hicks, 1 ; A.
Saunders, 1.

Le Capt. Mackenzie laissera Montréal pour Boston
mercredi, le 15 courant, et emportera avec lui l'estime
et l'admiration de tous ceux qui ont l'avantage de le
connaî tre.

PROBL1!ME No. 143.

Composé par M. J. MURPHY, Québec.
Noirs.

* aru lE

Blancs.
Les Blancs jouent et font échec et mat su 4 coups.

SOLUTION DU PROBLÈME NO. 141.
BlanCs.

1 R2eD
2 T pr C
3 D pr D, échec et mat

(A)

2 Rpr C
3 R prF, échec déc. et mat

(B)

Noirs.
1 P fait D (A)
2 D or T

1 P fNit F (B)
2F pr D

1 P fait C, échec

AVIS AUX DAMES
Le soussigné informe respeetueusement'les

Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d'Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cutés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J.-H. LEBLANC. Atelier: 547, rue Craig.

Décisions judiciaires concernant les
Journaux

10. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'editeur peut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima facie d'in-
tention de fraude.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 11janvier 1878.
FARINE . $ c. 8 C.

Farine de blé de la campagne, par 100 lbs 0 00 à 0 00
Farine d'avoine......................... 0 00 à 0 50
Farine de blé-d'Inde.................... 0 00 à 0 50
Sarrasin--------------------...... 1 25 à 1 50

GRAINS
B16 par minot..........................
Pois do ................... .
Orge do
Avoine par 40 lb......................
Sarrasin par minot......................
Mil do ......................
Lin do .......................
Blé-d'Inde do .......................

LÉGUMES
Pommes au baril........................
Patates au sac..........................
Fèves par minot........................
Oignons par tresse ......................

LAITERIE
Beurre frais à la livre...................
Beurre salé do ...................
Fromage à la livre...................

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do ............
Oies au couple..........................
Canards au couple.....................
Poules do .....................
Poulets do .....................

GIBIER8
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple...............
Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix au couple ......................
Tourtes à la douzaine ...................

VIANDES

0 80 à
0 40 à
0 50 à
0 35 à
0 40 à
1 00 à
1 60 à
0 )0 à

1 50 à
0 90 à
1 10 à
0 04 à

020 à
0 10 à
0 00 à

1 50 à
080 à
0 80 à
O 40 à
0 50 à
0 35 à

0 35 à
0 40 à
0 00 à
0 VO à
0 15 à
0 50 à
0 00 à

0 90
0 50
0 60
0 50
0 50
1 (05
1 80
0 80

2 00
1 00
1 15
0 05

0 25
0 12
0 O0

2 0)
1 00
1 00
0 50
0 55
0 40

O 40
0 50
0 00
0 00
0 17
0 60
0 00

2 Rpr C 2 CprP Boeutàlalivre------------------------007 à 008
3 D pr C, échec et mat Lard do--------------------------008 à 0009

2 C 7eD Mouton do---------------------------0à 010
3 R pr C, échec déc. et mat Agneau do--------------------------O (0 à 010

Lard frais par 100 livres----------------..4 50 à 5 50
Boeuf par 100 livres-----...------------4 50 à 5 00

52ÈME PARTIE. Lièvres--------------------------- 10 à 0 15

TOURNOI INZTERNATIONAL D'ÉCHECS DF. 1878. DIVERS
Sucre d'érable à la livre.-----------------.0 07 à 0 08

Comme nous sommes çertain que tout ce qu concerne Sirop d'érable au galon------------------O 00 àO0 M
la brillante carrière du Capitaine Mackenzie, comme 1 Miel à la livre----------------------O012 à O 14
joueur d'échecs, intéressera les amateurs de ce noble 1 (Bufe frais à la douzaine----------------t) 15 à O 20
jeu, nous publions aujourd'hui une des parties louées & Haddock à la livre---------------------O 00 à 0 06
Paris, au Palais de l'Industrie, entre M. Winawer, qui Saindoux par livre------------------O 12 à 0 12
a gagné le deuxième prix, et le Capt. Mackenzie, actuel- Peaux à la livre--------------------O O05à O OS
lement en cette ville.

(Ruy Lopez.) Foin, ire qualité, par 100 bottes -. 9 00 à 10 00
Bianss. Noirs. Foin, ne qualité----------------------6 00 à 7 50

CArT. MACKENZIY. M. WINAWsR. Paille, Ire quallét------------------5 00 à 6 00
14R14RPaille, dm@ qualité--------------------..4 100 à 5 00

203FR 2C3eFD
B F SeC D 3 P 3e T D ~ Le seul échantillon de MOUTARDE VÉRI-
4 F 4e T D 4 C 39sF R TABLe que j'aie jamais annalysé." Dr. J. Baker
5 P49eD 5 PprP
6 qu~t6F2eR Bdwards.
7P5e 7 C5e R

PD 85 rC
10Ç -C 10 YeprPM OlprF iMO TARDE
11 PyrIC lRoquent

4eF R 12R lerT D
/13 C 3e F D 13 P 3e C D E I A L
14TD 1er D 14T2eTD

15 C 5eo D15 P4e FC D
16 D 34 FD 16P 4e 'l'TD
17 p 3e C R 17 P 3e T R
18T-3eD 18 P 4e 0 D
19C 6eFR 19 F2e R
20 Fpr P T R 20F pr C
21 PprFP 21 D pr P22 P pr F , chc 22 D pr P "La fine fleur.de la graine de moutarde."
22 Fpr PC, échec 22 Dpr F
23 D 4e T R, éeheo 23 R ler C
24 T 30 C R 24 T 3e T A l'Exposition de Paris, en 1878, la MOU-
25 T pr D, échec 25 Rpr T TARD de COLMAN a obtenu
26 D e C,échec 26 T 3e C0R
27D rP FD 27 T lerR
28P C e CeR 28 T3eFD29 D prP T 29 TprPFD
30D rPC 30 TR7eR Ce choix doit plaire au public, dont le juge-
31 D 5 C R, échec 31 R 1er F ment antérieur a été confirmé par un jury inter-
32 P 4e T R 32 T R 3@eR
33 5T 33TD3e national.
34 T 1er F D 34 F 2e C D Demandez la Moutarde de Colman en boîtes

La TrpT 35 FprT de ferblan carrées.
36 P4ePR 36F
37 P 5eFR 37 T'
38 P TR

Les Noire rébigdent.

rSeR
4e R

Nous sommes obligé de laisser les notes de côté faute
d'espace.

WILLIAM JOHNSON,
28, rue St. Françols-Xavier

MONTRE A.LP.
Boite 888, Bureau de Poste.
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ETRENNES.!
ETRENNES!!

MM. PAYETTE& BOlRE AU uLTinforment
respectueusemnent leur , amis et le publie qu'ils
viennent de recevoir un .agnifique assoiitient
de

Cadeaux et d'Etrenie- pour les Fêtes
Ci 'PilmNANT E

Livres de prière a ctonvrturte d'i'oire, velour,
cuir de Busie, nîaroa in , e, ît.

Ouvrages de iitterature française ls mîeil.
leurs auteurs, helles éditionis tres-i repres a
donner en eadeaux

Grande variété de Chapelets montés en ar-
gent, cuivre et acier, îde tous prix.

Porte-Chapelets de toute, quités.
Une magnifique assortiment de grvIu res'

relprésentanst des sujets ruliuieux et lii atoriqiues.
Spéeialité d'iiages dut telévs.

Assortiment d'Albums varie et biou choisi
itlmortés, expresséiut pour les Fêtes. Aussi

STA TUES de divers sujets de tieu goût et
à bas prix.

#FJNE ViSITE EST suLLlCtTE.i

Payette & Bouv» ea'nlt, Libraireb,

No. 25o, rue Saint-Paul,
Vis-à-vis la rue Saint-Vincent, Montréal.

Chemin de Fer du ouvei Íment
DIVISION DE LOUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.

LE CHEMIN LE PLts CoURT ET LE PLUs LDIRECT
ENTRE MONTl!ÉAL Er OTTAWA

.JIuîqui'à AVIS CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comule suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Huitll à...........,... 930 et 4.30

Arrivant à Hul à 2.00 P M. et 9.00
Train Express de Hl1ltt à............. .... . et 4.10

Arrivant à Hochelaga à 1.40 P.M. et 8.40
Train pour St-Jérôte à...................4.00 '.M.
Train de St-aérôme à..................... 7.>00 A.M.

Ces trains laissent la station du Mile-End dix minutes
plus tard.

Buteatu-Général. No. 13. Carré de lta Place-d'Armues.
Bureau des Billets, Nu. 202, rue St-Jacquîs.

C. A. SC'OTT,
C. A. STARK, Surintendanténéral.

Agent-Général pour Fret et Passagers.
Montréal, 19 décembre 1878.

Chemin de fer Iterclonial
187s-79

ARRANGEMENTS D'HIVER.

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront
tous lesiours (Dimanches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe-Lévis........ .. 8.00 A.M.

Rivière du-Loup ...... ....... 2.00 P.M.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)........... 3 00 -

Riimouski ...... ................ 4.49 "
Canpbellton (souper)..........10.00 "
Dalhousie....................10.21 "

" Bathurst.---...................12.,8 A.M.
Newcastle .................... 2.10

" Moncton ..... 5.00 "
" ot-Jean........... ............. 15 "
Halifax-.-.---.................. 1.30 P.M.

Chars Pullman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à L.évis avec les

trains du Grand-Ti ono partant de Montréal à 9.45 P. M.
Les chars Pullman partant de la Pointe-Lévis les

Mardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à St-Jean.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangenent des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON,
At'ent.

177, rue St-Jacques.

C. J. BRYDG ES,
Surintendant-Général des Chemins de Fer

dlu Guuvernemenm.
Montréal, 18 nov. 1878.

LIBRA[RIk SAINT-JO>SEPHI

NOUVELLES PUJBLIUATIONS.
A U PIED DE L'AUTEL, par l'auteur des PaWtettes

d'Or.
I. Un quart d'heure devant le Saint Sacrement.
0I. Une hieturetdevant le Sainît Saîremeut.
ll. Prière à Jésus dans l'Eucharistie.

Jolie brochbure in-32. Prix, 3cts ; la douzaine, 30cte ; le
cent, *:3.00.

LES PIEUX SOUVENIRS DU FOYER CHRE
TIEN, par le même auteur, tméine format, mémie prix.
ALMANACHf DES AÂMES I)U PURGA'TIllttE î.ouir

1879, renîfermanît un tableau dl'iudtulgences plénières
et n calendlrier franciscain. Prix, 5ots.

En veute chez

CADIEUX & DEEOME,
2O7, RUE NOTEE-DA MIE, 20Z,

EFFETS EN FIL LUSTBE

Paniers à Eponges,

Porte brosses et savon,

Huiliers, Va às céleri et à rtmari-
iaes, Paitiers à cartes de vilsi'e, chez

L. J. A. SURVEYER,
521. Bue Craig, Montréal. (

SEaRwooo's
SamooD's

MAIFOTnUE DE MEVBLES

CRAIG & CIE.
L'un des meilleurs et des plus grands établisseenets Canadiens-français du pays.

Musique Nouvelle!
ROMANCES FRINCAISES.

Après l'hiver...................
A ma fenêtre....................
Biratnehe d'aubépine..............
Blaincihe colomsîbe.................
La Bouquetière ile Marly..........
Le bane de pierre................
Clair de lune....................
Conifidence ......................
Lus deux Mères.................
îlalls (1i't Jour................

Etlants et fleurs................
Fleurs de souvellir...............
L'heuire attendue.................
Jetun Mathtrin...................
Lisette. vous n'en saurez rien.
Rose.............................
Sous d'autres cieux................
Une larmlse......................

50 ceutins.
50
40
35 "
25
50
50
50"
35 "

35 "
50 "
50 "
30 "
50"
50 "
50
25

VALSES POUR PIANO.

Céleste............ .............
La boulaiigère a des écus.
Creole.........................
canlsen.........................
Fent-mes et fleurs...............
Le fleuve d'or...................
Madame l'archidue...............
La timbale d'argent.............
Valse du rire...................

En vente chez

.0
60
60
60
60
60
60
60
80::

A. AV1GNE,
Editeur de musique,

Importateur de pianos et barumoniuis,

25. rue Saint-Jean, (Banque d'Epargnesh, Québe-

REMEDE SPÉCIFIQUE DE GiLY
Le Grand Remède Anglais

gtèuérira promptement et radi-
calement tmus les cas deltébi-
lité et te Faiblesse 'Nerveuse,
résultant d'indicerétious,d'ex-
cès le travail intellectuel et
1 sysutème nerveux ;-il est
tout à lait iltensi, agit
comttue ut chrue, et est eu

AVANT tusage depuis ilus de trente APRES
ans avec uln s e--ès atirquié. p P'1r ix: $1 le paqtuet, on
six paquets poir $5, par la talie frane de port. Dttils
complets dans notre pamphlet, que nous désirons fournir
à tous ifran de port. Adressez-vous à:

La Compagnie de Medeclne de Gray, Windsor, Ont.

e 'Vendtu "là Montréal, en Canada et aux Etats.Unis

par tous les Pharmiens

AU CL ERGE
LE PROTISTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double compte.rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'A BB(É GUILLA M E, Curé de St Aitré-Avellin.

Approuvé et recoimmandé par Mgr. l'Évéque dOttaw.
mW pages Svu.-iaprosion -d luxe-broché......o

même Par la poste ......................... .2
»'adresser à

LA CIE. BURLAND-DESBAtR2R,
5 et 7, Rue Bieury, Montréal

Chemin de Fer du Pacifique
Canadien

Le temps pour recevoir les soumisions pour les see-
tions entre le li S ulpérieur et la Rivière-Rouge, est pro-
longé luqu à MIDI

Mcrredi, 15 Janvier 1879.
Le temps pour recevoir l's s îkuisions pour les sec-

tions dtans la Colonbie Anglaise est proulongé jusu'à

Mercredi, 12 Février 1879.
Pour plus amples infornations, s'adresser au bureau

de l'ingéîsieuîr-en-elfe,. Ottawa.
(Par ordre,)

F. BRA UN,

Département des Travaux Publicst,
Ottswa, 19 déc. 1878.

Auire prolongation d

Secsétaire.

le temps

Le temps pour recevoir les soumissions pour les sec-
tions entre le lac Supérieur et la Rivière-Rouge est pro.
longé jusqu'à midi, JEUDI. le 30 JAN VIER i870.

(Par ordrel F. BRA UN,
Secrétaire.

L>épartemen t i-s 'Travaux Publics,
Ottawa. 7 janvier 1879.

C-LO'\14 FRANt;AISE
DANS L'ARKANSAS

1,000.000 AciE de terres à vendre à prix réduits
avec pîaiemeents fmiîîles, dlis l'Ouest de l'Arkansas.
Le heinite de fer Ltittle-Rioc'k et Fort-8mnith, ainsi
que le fleuvte ut- l'A rkansas, traversent toute la vallée.
Le sol est géuséralement très-fertile ; le climat doux et
tempéré.

,Le cîtton, le tabac. le chlaitnvre, le fromnn-nt, le mais,
l'orge, 'avomie, les pommes de terre, le trèfie et le foin y
viennent très-bien, ainsi que la vigne et les arbres frui-
tiers.

En -iron .l0,0(0 acres de ces terres, situées le long dlu
chemin( de fer, au Nord dtu rieuve Arkansas, ont été con-
<étés aux Pères du Si-Esprit pour la fondation d'une co-
lonie.

A 50 milles le Littllo-Rock, près dela Station Morilton,
non loîin de Louisbnirg et sur ini mîagnifiqute plateau,s ét1n,,at vers le Nord. -s Pèr,-s <lu St-Esprit ont réser-
vé SII,04) acres pour les colons français. Une église et
u,, îouvet siint e, voie de contrutioin près de Moriltou,et nlise secole église française va être construite pris
le Springuifield, lu milles plus loin, dès que le besoin s'en
fera sentir.

Avis aux faimîilles fraiçaises lésirant acquérir une
helle propriéré, à peu ue frais, dalls le voisinage d'une
église catholique.

S'adresser à
M. W D SL CK, ou à
M. MICiiEL BRAUN,

LaudOtie, L. Rt & 1. .'y. à Little-Rock. Arkaisas,
ou aux Pères dut St Esprit, à Mîriltou.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPHI MARMETTE.

Brochure Je 94 p ges grand 8vo. Prix : 25 Centins
Une remise libérale estflaite aux Librairesetaux Agent.t

$'adresser à
LA IE. BURLAND-DE8URATB,

5et 7, Rue Beury, Montréal.

ECOLE DE NAVIGATION DU GOU-

VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette écule se tient Lans l'éliftee de l'Assemblée Lé-
gislative, sous la direction le Williain C. Seaton. écuyer
prifesîseur île navigation de la Société des Marchands
Aventuriers le Bristol, Angleterre.

Les termes sont comme suit :
L'école est ouverte tous les Jours pendant l'année,

excepté depui' le premier iuillet jusqu'au lernier
d'aotit), depuis neuf heures du matin lusqu'à quate
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferme à midi.
Le programme les études est comme suit:

PREMIER COURS.

Pîîuîr lia préparation îles aspîîiriits taux certliiets le ca
pacité de î'apîîitaine l'ii de cîotre-dître, secorés, après
un examen satistaisantt, par le Bureau des Examinateurs
de lu Puiî-an'e dit Caîlnada. Ce sours eoompreulra l'em-
ploi des log iritli's : hi nl vigation prprement dite; la
manière île flire le point: ; r-r la latitude par la hau-
teur méridienne dtu soieil, i'nis étoile, par une hauteur
de circummétiridienie lu soleil ; trouver la longitude par
le chronomètre ; la variation et la dévition le la bous-
sole par une amplitude, par l'azimîUt ; trouver le temps
dle la haute mîîarée; la correction des soinlages; faire des
observations pour former une table îles léviations de la
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des tartes marines, des
instruments ; les règlementsconcernant les bâtiments en
route, et tous les autres sujets compris dans l'examen de
vive voix que le aspirants out à subir devant le Bureau
des Examinateurs de la Puissauce.

EU'XILEME COURS.

Une étae plus êienule de la navigation pratique de
l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau-
teur méridienne de la lutne, des étoiles îircumpolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par ldeux hau-
teurs d'un corps céleste (méthodes de Sumtner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distaices lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel; les lois
des tempêtes, etc., etc.

TROISIÈME COURS

Partie théorique.
Études mathbématiques des différentes règles et for-

mules, en usage dans la science nautique.

Les liotnîraires t'entrée seront le $15 pour ceux qui
6tidlieronit -s le but d'obtenir le certificat île contre-
maître devant le lureau 'les Exaiinateurs le la Puis-
sauce liu C Gana la, et le $20 pour ceux qui étudieront
pour passer comite capitaines ; et les étuiantut4 qui au-
ront payé leurs lhonoraires t'entrée auront droit île
suivre les cours de tèécole, sans auîîine autre charge
en aucun temps, juîsà ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis.
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires devant le
Bureau des Éxainitateurs ste la Puissance, la prépara-
tion à 'es examens extraoîîrdinaîires des aspirants, qui au-
ront suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les inois, à l'Hono-
rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant le
nom bre et les progirès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de l'école pii aîurîîî.t sui, ave susccès, leurs
examens devant le Bureau les Examinateurs df la Puis-
saiue, puour des certificats de capitaines ou de contre.
matres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
thande an Secrétaire-Provincia', ou à W. C. Seaten,
écuyer, à Québec.

Par ordre,

F.-G. MARCHAND,
Secrétaire de la Province de Québec.

9-4-52-168

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

T H ,E COOKS R1E I

NE FAILLIT JAMAIS
zT 98T

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

9-19-52.189

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PIITO-ELECROTYPIE
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos5et7, RUE BLEURY,
a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
éMontréal le nouveau procédlé pour fairedes ELECTRO-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME
Grayrrs snr bois, on Photographics,

convenables pour être imprinées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le travail
manuel lu graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeuîrs des E LECT ROTYPIES
de livres ou autres pubtiestions, de format agrandi on
sapetissé, à très-tbîn marché. (On attire tout particulière.
ment t'attention îles hommes d'affaites sur ce nouveau
procédé qui comble une lacune danîs l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE I

No. 15, RUE SAINTE-THIÉRÈSE
MONTRÉSAL.

A.-B. LONGPRA. L..O. DAVIm.


